Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



LTl 




/37 
/M7f 






i 



I37- 

^ 1 ^t- 



^ < 



j- 



■'*» 



> ^ 



'^>-- 



/" r 



>' 



A 






y 



; y 



■> • 



-'^,' 



' »" 



# 



• « 



,1 ^ 



4 " 



. .7 



.•X 



V. 1 

f 



( , 



■ \- ,-vV 



'^ > ' '-■' 



--• ii- 






« 



■ V v^ 



' ^, 



t > 



- < 






^ 






v7- 



■3 



■ V 



■\ ■" 



/ * ' ■. 



A 



ÉLOGE 



HISTORIQUE ET FUNÈBRE 



DE 



LOUIS XVI, 



HOI DE FRANCE ET DE NAVARRE, 




-y^pyUi^oU^ 




1 



Les Exemplaires yotiliu par la loi ont été iéfosésé. 
Nous poarsaiyrons tout contrefacteur ou débitant d'édi«« 
tion qui ne serait pas rerétue de nos signatures* 




.l^tt 



\\ 



^ '\ 




^î 




ÉLOGE 

HISTORIQUE ET FUNÈBRE 

D E 

LOUIS XVI. 

/ RQI DE FRANCE ET DE NAVARRE; 

PKÉCÉD É 

DES FASTES DES BOURBONS; 



$UI VI 



DE XA DÉCLARATIQX DE S. M. , ADRESS^^ A TOUS LES 
J^RAl^ÇAIS A $A SORTIE DE PaRIS , LE ZO JUIK I79I $ 

Par m. MONTJOYE. 
NOUVELLE ÉDITION, 

AUGMENTÉE D'UNE TABLE CHRONOLOGIQUE DES ROIS EtT 
RUINER DE FRANCE DE LA TROISIÈME DYNASTIE- 



A PARIS» 

LEBÉGUË , Impdmear-Libraire , rae des Rats | N<^ x49 
prés la place Maubert. ; 
€ H E z ^ CRAPART , Libraire , rue du Jardinet , No 19 ; 

PETIT , Libraire , Palais-Royal, galerie de boi», N« ^ i 
Pi:iAISCH£R, rue de la Harpe , N» 26. 



AtHI 1814... 



"Le 






Xo -^* '*^^ 



V^ 



\ 

« 

\ 

V 

I 

r 



AVERTISSEMENT 

DES 

ÉDITEURS. 



'■iw»n«wwiW M w««r>M«mw«tnw»iii< 



JLj OUVRAGE que nous donnons au* 
jourd'hui au public fut commencé aussi- 
tôt après la mort de Louis XVI. Dès les 
premiers jours de mars 1798 , il était en- 
tièrement composé 3f et on en avait déjà 
imprimé les trois premières parties,ainsi 
que la préface et les observations préli- 
minaires qui le précèdent 

Les décrets contre la liberté de la 
presse , qui , dans ce même mois de 
mars, émanèrent de la Convention, que 
le despote Robespierre commençait à 
faire courber sous son joug de fer , ef- 
frayèrent Timprimeur; il interrompit 
^on travail ; et Fauteur , qui ne voulait . . 
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pas ni que personne fut compromis à 
son sujet, ni qu^on le soupçonnât de 
s'élever contre aucune sorte d'autorité 
constituée , retira son manuscrit 

Le pouvoir de Robespierre s*affer- 
missant de jour en jour , et ce monstre, 
comme Ton sait , ne connaissant d autre 
manière de régner , d'autre jouissance 
que de répandre par torrens le sang de 
ses concitoyens , il était naturel que 
chacun s'empressât de faire disparaître 
de rintérieur de sa maison tout ce qui 
aurait pu donner de Tombrage à ce fa^ 
rouche et sanguinaire tyran. Les feuilles^ 
en conséquçpice , de cet écrit , déjà im- 
primées , furent brûlées. 

L'auteur ^ heureusement , avait con- 
servé son manuscrit 5 il nous Ta confié ,^ 
et nous le faisons imprimer aujourd'hui 
tel qu'il était sorti de sa plume en 1793, 
Il convient donc , en le lisant , de se 
reporter au temps ou il fut composé. 
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Nous croyons indispensable de faire 
cette observation , d'abord afin qu'on 
ne soit point étonné de voir agir sur 
la scène des personnages qui vivaient 
alors , et qui aujourd'hui sont dans le 
tombeau; ensuite pour qu'on ne soit 
point tenté d'appliquer aucune des pen- 
sées de Fauteur au gouvernement que 
nous a donné la constitution de 1796 , 
gouvernement dont, à l'époque où il 
écrivait , il ne pouvait pas même pté- 
voir la naissance* 

Quant à nous qui avons pensé ne pa^ 
devoir priver le public d'un écrit ab- 
solument nécessaire à Fhistoire de ces 
derniers temps » on ne saurait sans in- 
justice nous objecter que par cela même 
que nous le publions » nous jprouvons 
notre peu de soumission aux autorités 
établies par la dernière constitution^ 
C'est une conséquence toute contraire 
qu'il Êaïut tirer ; car cette publication 
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est une preuve de Fénôrme différence 
que Ton met entre le régime de Ro- 
bespierre et le régime actuel. La pro- 
tection de cet exécrable tyran ne tom- 
bait que sur les écrivains qui provo- 
quaient au pillage et au meurtre; or> 
c'est penser qu'il n'en est pks de même 
aujourd'hui j que de publier un écrit 
où tout est décent ^ où l'on ne prêche 
que la pratique des vertus sociales , 
que l'amour de l'ordre et le respect des 
propriétés* Ce serait ^ non honorer ^ 
mais véritablement offenser le gouver- 
nement ^ d'oser croire qu'il pourrait 
être blessé de là publicité d'un sem- 
blable ouvrage. Loin de nous une telle 
pensée 1 

L^opinîon, il est vrai , de l'auteur, sur 
Louis XVI , peut n'être pas celle de tous 
ceux qui nous gouvernent; mais au- 
cune loi en France ne nous ordonne 
d'avoir une même opinion sur les 
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liommes qui ne sont plus; leur mort 
met chacun en possession d*en dire li- 
brement son avis. Quand ^ par exemple, 
il plairait à ceux qui régissent la chosQ 
publique de regarder Cromwel comme 
un habile politique, il ne leur vîen- 
drait sûrement pas à respnt de s*offen- 
Ser contre ceux des gouvernés qui vou^ 
draient ne le regarder que comme ua 
hypocrite heureux. Prendre dans ces 
sortes de controverses Topinion des 
gouvemans pour règle ^ ce ne serait pas 
respect , ce serait basse adulation. 

Nous reûToyons au reste à la lecture 
de Touvrage, pour qu'on soit en état 
de prononcer si le jugement qui y est 
énoncé sur Louis XVI est fondé ou 
ne l*est pasj c*est une question que les 
iseuls faits» et non les assertions de quel- 
ques individus, doivent décider. 

Bien loin donc de penser que per- 
sosme puisse nous blâmer d'avoir mis 
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au jour cet éloge de Louis XVI , nous 
croyons au contraire qu'on nous saura 
gré d'en avoir enrichi les lettres et notre 
histoire. L'empressement avec lequel le 
public a toujours accueilli tous les au- 
tres écrits du même auteur , nous Mt 
préjuger d'avance l'heureux succès de 
cette nouvelle production. 
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VJXT écrit présente )e tableau fidèle destnœurs^ 
da génie y du caractère^ de la politique^ desac-- 
lions de Louis XVL J'ai dû ^ pour remplir moa 
objet, laie borner à saisir les principaux traits^ 
et laisser à l'historien de sa yie les particularités 
moins remarquables* Cependant dans la qua- 
trièfiie et cinquième pafùe ^oii je parle des der- 
nières infortunés de ce prinoe , j'ai cru devoir 
recueillir les moindres anecdotes , parce qu'à ces 
terribles mogiens oii Louis s'est tu au coxnble de 
1 adrer^té, la manière dont il a supporté ses r^ 
vers répand un grand intérêt sur les détails en 
apparence les plus minutieux, en même temps 
qu'elle présente d'importantes instructions à tou- 
tes les classes de la société. 

Le temps oii nous virons ne permet pas en» 
core d'indiquer les sources oii j ai puise les ren- 
seignemens qui m'ont servi à la composition de 
cet ouvrage ; je compromettrais la vie de plu- 
sieurs personnes, parmi lesquelles se trouvent 
les plus fidèles, les meilleurs amis de Louis XVL 
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Je dois donc attendre dçs jours moins malheu*^ 
reux pour f^ire cette révélation; alors on saura 
qu'en dépit des précautions barbares avec les- 
quelles ce Jprince a été épié et gardé dans 1^ 
prison du Temple , le oiel n'a pas permis que 
ri(en de ce qu'il y a dit ou fait fût ignoré de ceux 
qui je proposaient de, solliciter dç la postérité la 
lustioe qu'une partie de ses contemporains lui a 
refusée j alors on sera convaincu que J'ai étë 
instruit de toutes ses actions dans tout le cours 
yie sa douloureuse détention ^ comme si j'eusse 
iié ^i\s cesse à se$ côtés* 

Eti attendant que Je puisse dhe les noms des 
témoins dont l'état, la position ^ la véracité con^ 
nue ne peuvent laisser aucun doute sur les faits 
qui composent mon récit ^ je ferai observer à lae^ 
lecteurs qu'en traçant ce tableau dti plus grand 
'des malheurs comme du plus honteux des crimes^ 
je n^aî pu être guidé par d'autres motifs que par 
l'espoir d'être utile aux hommes de tous les temps 
^1 4e tous les pays^ et parole besoin d'épancher 
toute mon admiration pour les excellentes qua^ 
lités du meilleur des princes. On conçoit en eflfet 
que dans l'état actuel des choses, il est impossible 
qu'il sç soit mêlé à ma vénération pour Louis XVI 
aucune vue intéressée^ Si de son vivant j'avais^ 
été honoré dç ses bienfaits, on pourrait soupçon,- 
?ier qi^e ma reconnaisse^nce tui suryit^ Ce sentirt 
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ment^ hélas I serait trop beau pour que je pusse 
^n rougir ; je me ferab gloire de l'avouer haute* 
ment ; mais je déclare que Louis XYI ne ma 
jamais connu ni vu , et que je n'en ai jamais rien 
reçu. Je prie denc qu'avant de me lire on se pé« 
nètre bien de la vérité que je n'ai rien à gagner 
en adoptant , sur le règne et la vie de ce roi^ 
une opinion contraire à celle de ceux qui, 
après 1 avoir longrtemps persécuté ^ ont fini par 
legorger. 

Sans doute il m^a été infiniment pénible de 
reposer mon imagination sur des malheurs si 
épouvantables et si peu mérités ; mais j ai du 
moins la certitude que ma douloureuse tâche 
produira quelque bien; j'ai la consolation que 
ces pages y si souvent arrosées de mes larmes ^ se- 
ront du nombre de ces écrits qu'on ne peut lire san^ 
ressentir le désir de n'aimer quela vertu. Les pères, 
les mères de famille j^ les instituteurs, joindront 
ce livre à ceux qu'on met entre les mains de 
i'en&nce, de l'adolescence; car tout est pur^tout 
est chaste dans la vie de Louis XYL En scrutant 
}a conduite qu'il a tenue au milieu des grandeurs 
dont sa uaissance l'avait environné^ et dont les 
passions des I^ommes le dépouillèrent, je n'ai 
rencontré aucun trait qui pût le moins du monde 
alarmer la pudeur la plus austère. 

Je fais précéder l'éloge de ce prince^ de quel- 
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ques obseryatîons qu'il est important de lire avs^nt 
de passer au corps même de l'ouvrage : elles en 
soBt Tintroduction nécessaire. L'injustice^ la ca^ 
lomnie^ la haine ^ ont tèllem^at défiguré tout câ 
qui est relatif à ce trop malheureux monarque, 
qu'il m'a ÊtUu me livrerai des détails même étrau*> 
gers à sa personne ^ soit pour moatrer toute Thor^ 
reur du premier ressort qu!on a fait jouer pour 
le perdre ^ soit pour dissiper un préjugé ridicule 
qui n*a pas peu contribué à entraîner le peuple 
dans des erreurs funestes ji soit enfin pour rappe- 
ler des vérités importantes trop oubliées, et qui 
devaient le recommander puissamment à ses 
sujets. 

C'est là ce qui fait la matière de cette introduc- 
tion. Saurais pu la lier au cOrps même de l'eu* 
vrage, en lui donnant le titre de première partie; 
mais comme les objets que j'y traite sont dans le 
fond étrangers à la vie même de Louis XVI p 
j'ai cru devoir la présenter isolément sous le titre 
diAi^anUpropos. De cette manière j'aurai dit 
tout ce que j'avais à dire ^ et je n'aurai point faît 
attendre mon sujet au lecteur qui aurait pu 
s'étonner que je l'eusse conduit à la seconde 
partie avant de lui parler de la naissance de 
Louis XVI. 

Quant à l'éloge même, je ne m'y suis proposé 



qu*un but, celui de justifier la mémoire d'un 
prince que les générations qui s'avancent s ap- 
prêtent, comme je l'entends dire, à juger avec 
sévérité. J'osai me dire son ami pendant sa vie } 
il doit m'être permis d'être son défenseur après 
sa liiort. 

Je lavoue avec franchise, ma vénération pour 
les vertus de Louis XVI est sans bornes; elle 
n est cependant pas aveugle ; elle est réfléchie ; 
elle a pour base des faits incontestables* 

Je Vavoue encore avec la même franchise ; il 
peut se faire que mon opinion sur le gouverne- 
ment de cet excellent prince ne soit pas celle du 
plus grand nombre de mes contemporains ; j'ose- 
rai demander à ceux qui ne la partagent pas, s'ils 
n'écoutent pas plus le sentiment de leur propre 
infortune que la voix de la justice* Quand le 
vaisseau &it naufrage, les passagers s'en prennent 
naturellement au pilote -, mais avant de le blâmer, 
ne serait-il pas raisonnable qu'ils considérassent 
si la tetnpête , si le mauvais état du navire n'ont 
pas été plus forts que son ^rt ? Que serait-ce si 
eux-mêmes avaient mis leur présomption à la 
place de son expérience , si eux-mêmes avaient 
voulu diriger la manœuvre, et l'avaient contraint 
de leur abandonner le gouvernail? De quel côté 
seraient l^ torts ? 
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Au surplus, c'est ià un grand procès pori^ 
devant le nibunal de la postérité, entre Louis XVI 
et les houMues qui l'ont persécuté. Que les défen- 
seurs de ceux-ci s'approchent; qu'ils parlent; 
raccepteledéfi. Cest autour de la tombe de Loub 
que f appeUe les générations : c'est là que je rai* 
plaider sa cause. 
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D, * 
E Ions les sentimens qui peuvent entrer dans le 

cœur humain, il n'en «st aucun qui le corrompe plus 

promptement, ni qui produise au-dehors des effets plus 

liéplorabJes que icelni de la haine. Cette hideuse passion 

rend ses esclaves aveugles, stupides, féroces j il faut ao 

malheureux (Jumelle tient sous son joug, des calamités^ 

des ruines , des cadavres : le sang «st le seul élément 

où il puisse vivre ; les larmes de ses semblables sont 

les seules jouissances qu'il sache gôÀter } Firaposture 

«st son seul langage ; les discours qui sortent de sa 

bouche sont des dards qui percent et qui déchirent ; 

c'est une lave impure qui âélrit et dèi^sèche tout ce 

«qu'elle touche ; c'est un poison contagieux qui se ré« 

pand avec une incroyable rapidité , <jui ^ après avoir 

porté partout la mort, attaque les bases mêmes des 

empires > et dissout les sociétés les pins antiques. 

Aussi l'homme sage est-il lent et difficile à croire la 

mal, il fait sa principale étude de se préserver de tout» 

affection haineuse ; et lors même que ses jeux voient 

le crime , il se borne à plaiadre le coupable ; il ne sait 

point le haïr% 

S 
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Aussi cette religion , dont la morale diyltie étaLlU 
parmi ceux qui la pratiquent Funion qu'on voit régner 
entre les enians d un même père^ ne recommaodeH-elle 
rien tant à ses disciples y que de se tenir sans cesse en 
garde contre la haine. L'innocent ^ dans les tortures , 
dans les Lras de la mort ^ perd tout le mérite de son 
«acrifice , s'il oublie ce précepte ; il lui est ordonné de 
bénir , d aimer ses bourreaux; ce n'est qu'à cette con- 
dition qu il obtient le prix de Timmortaliié : tant il est 
vrai que , de toutes les passions y la haine «st la plus 
dangereuse 5 et elle Test , parce qu'elle engendre tous 
les désordres pattîculiers et publics ; parce que, quand 
une fois elle.âe déborde parmi les hommes, elle en- 
gloutit tous les principes de morale , de concorde ^ 
d'harmonie , de justice. 

Comme nous avons, dans ces derniers temps, mé« 
«onnu cette salutaire» vérité ! Qui pourrait compter les 
ravages que la haine. ûfails parmi nous? Avec quelle 
opiniâtre fureur les uns l'ont soufflée dans les âmes ! 
Avec quelle déplorable docilité les autres^ se sont abreu-» 
vés de son venin ! La haine d'une nation voisine contre 
le nom de J3our}>on -,* la haine des Calvinistes contre 
la postérité de Louis XIV (1)5 la haine d'une tourbe 
de prétendus philosophes contre les maîtres du monde; 
la haine >d'une secte contre la hiérarchie ecclésias^ 
irque , et contre: une société savante et courageuse ^ 
dont la chute a été le triomphe des ennemis de Tautel 
et du trône ^ la haine du premier Prince dn sang contre 
la Compagne de Louis ^ la haine du troisième ordre 
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(i) Celte haine remonuit même à Henri IV, à qui 1^ Gadyljf 
ju&te» nVnt jamais pardonaé d'stvoir abandooiié leur s6ctQ« 
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contre les àexm premiers ^ la haine d'une faction contre 
une autre faction : yoTlà ce qui a tout perdu. 

Qu'a respecte la haine ? Après avoir brisé le trône , 
outragé^ dispersé les ministres de la religion; aprèa 
avoir fait couler des fleuves de sang , nous lavons vue 
se fixer sur les pas de Louis^ prendre louies les formes 
pour le perdre, et finir par faire tomber cette téta 
sacrée* 

Cependant j'ouvre rhistoire ; je parcours les annales 
de tous les peuples ^ et dans ce nombre d'hommes 
justes que la haine , en diiTérens temps , a immolés , je 
n'en trouve aucun qui méritât moins que Louis • de 
tomber sous ses coups. Ceux qui firent boire la cîgu^ 
à Spcrate^ l'accusaieac de mépriser la religion de soa 
pays. Cette accusation était absurde sans doute , mais 
enfin elle n'était pas sans fondement. Les assassins de 
Charles Stuard lui imputaient d'avoir pris les armea^ 
contre ses sufets.. Cette accusation était atroce sans 
doute f mafs enfm ellt avait un prétexte , puisqu'il 
combattit en personne les rebelles. Que dis-je? lui- 
même se reprocha , en mourant*, d'avoir payé par une 
sentence injuste les services et l'attachement du fidèle 
Strafibrd. Mais sur quel fondement portaient les ac- 
cusations intentées contre Louis ? Quel prétexte pou- 
vait-on trouver aux diverses imputations dont on le 
irappaU, et dont nous avons entendu retentir la capi- 
tale et les provinces ? Quel reproche lui faisait-on , dont 
sa conscience ne lui démontrât rinjustice ? 

Voyez ensuite comme, api^s Tavoir rendu odieux^ 
on a cherché a Vavilir aux yeux de la multitude I. Les 
manèges les plus grossiers comme les plus vil3 on|^ 
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été employés poor y parvenir 5 et le peuple ^ ce peapl»- 
friyole, non moins avide de mensonges que de nou-» 
yeautés, s'y est laissé prendre. Ce n'étan point âsses 
de lui avoir ravi sa couronne ^ d'avoir fait disparaître 
cet appareil ^ ces marques de grandeur qui , en frap- 
pant les yeux^ commandent le respect pour la majesté 
royale ] on a voulu le dépouiller même de l'éclat qu'il 
tirait du nom que lui avaient transmis ses aïeux. Ce 

• • • 

nom étant trop beau pour que la calomnie pût le souil* 
ler^ on a imaginé de lui en substituer un autre. 

Dans cette longue suite de siècles que comptait la 
monarchie française ^ on s^ést fixé à Tannée 987. A 
cette époque reculée , le prince qui régnait reçut de 
•es sujets, comme il s'était pratiqué pour la plupart de 
«Cs prédécesseurs, et comme il se pratiqua encore à 
l'égard de quelques-uns de ïes successeurs , un surnoai 
qui, dans ces temps de simplicité, ne présentait aucun 
sens dont la malignité pût tirer parti , mais qui ^ dans 
ces temps modernes, offre, par les changemens qu'ont 
reçus nos moeurs et notre langage , je ne sais quoi de 
ridicule , ou même de burlesque. Dans toutes les con- 
versations , dans tous les écrits , dans tous les actes 
publics , on n'appela plus les princes de la maison de 
Bourbon que du nom de Capet. Le peuple se paye de 
mots. Celui de Bourbon lui inspirait le respect ; celui 
de Capet, par une bizarrerie, fruit de la jalousie, de 
l'ignorance et de la mauvaise éducation, ne lui inspira 
que du mépris. 

Les membres de la convention, qui avaient imaginé 
ce pitoyable stratagème, le firent adopter à l'assemblée 
entière. Des bommos graves en apparence n'eurent 
pas honte de faire ^ a leur tour^ usage de celte iaven^ 
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lîon. Un maire de Paris (i) fut le premier qui ent 
l'insolence de donner II son roi , en lui parlant^ le nom 
de Capet. 

Dans d'antres temps , on efit été tenté de rire en 
voyant des hommes obscurs y des hommes d'une basse 
extraction y chercher ainsi à jeter du ridicule sur la 
plus haute naissance; mais^ au temps où Ton était ^ 
teutes les sottises avaient 4u succès. 

Comme cette arme a malheureusement trop bien 
secondé les ennemis de Louis ^ il convient de la leur 
âter. Comme ils ont voulu faire oublier et les héros 
dont le sang coulait dans ses veines , et les innombra* 
bles services qu ils ont rendus k hi France , il importe 
de rappeler ici et les uns et les autres. Un mot sur 
l'auguste naissance de ce prince^ et sur les bienfaits 
que nous tenions des rois de son nom^ ne sera paa 
déplacé à la tête de son éloge funèbre : on en sera 
alors plus en état de juger jusqu'à quel point il se 
rendit digne des beaux modèles qu'il avait sous les 
yeux. 

(c On ne voit rien sous le soleil , dit, dans son style 
f( majestueux , l'immortel Bossuet ^ on ne voit rien 
« sous le soleil qui égale la grandeur de la maison de 
«c France -, elle est la plus grande , sans comparaison , 
c de tout FuniTcrs *, et les plus puissantes maisons peu* 
« vent bien lui céder sans envie, puisqu'elles tâchent 
c de tirer leur gloire de cette source. » Déjà, du temps 
de CWldebert, c'est-à-dire dès le commencement du 
septième siècle , un pontife que Thistoire a surnommé 
lé Grand, et à qui FEglise a élevé des autels , faisait cet 



(<) L9 nomoi^ ChamboB^ médeclQ. 



xvîîj FASTES 

cloge de la couronne de France : ce qu'elle étaft autant 
<c au-dessus des autres couronnes ilu monde , que la 
<( dignité rojale surpassait les fortunes particulière». » 
S'il pensait ainsi de la race dé Méroyée, qu'eût- il dit 
du sang de Charlemagne , du sang de saint Louis ? 

Qui ne sait que jusqu'au onzième siècle^ et long.* 
temps encore après ^ lorsqu'oa prononçait en Eu^ 
rope le mot roi sans désigner la souveraineté^ on 
entendait toujours le toi de France ? C'était le grand 
roi, le roi par excellence. Un lusiorien anglais (i) rend 
dommage , en ces termes y & cette prééminence : Lo^ 
roi dQ France^ dit cet écrivain, c^est le plus dîgne^ 
et le plus noble de tous les rois : il est regardé 
comme le roi des rois,^ tant à cause de son onctioik 
céleste, que par rtxpport à sa puissance guerrière. 

Je ne reax point m'îenfpncer dans des détails généa«* 
logiques; mais ce que tout le jtnonde sait, c'est q[ae 
Louis seizième du nom descendait, par une filiation, 
dont personne ne dispute là vérité , de Louis l®*",. 
fils atué de Robert^ que nos annales appellent 
non Capet, non de Bourbon, car ce dernier nonx 
ne lui appartenait point, mais Robert de France. 
Il n'était pas possible k nos historiens lîe le désigner 
autrement. Robert, en effet, coif.me fils de saint 
Louis, comme membre de la djmfstie régnante, ne 
pouvait avoir d'autre nom que celui de la souve- 
raineté du monarque qui lui avait donné le jour. Il 
eu a été ainsi dans tous les temps des maisons de 
Lorraine , d'Autriçlie , cle Savoie. Les cnfans de& 
princes régnans de ces maisons ajoutent k leur nom 

O— ^ I I II iw I I II . I ■ ■ ■— n»»^i— »— — > 

(x) Mathieu, Vie d'iliiori III; roi d'Angleterre*. 
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3e bapCéiQe celui de la principauté transmise à leur 
père par une suite d'aïeux qui se perd, dans lan-i 
tiqaité la plas reculée. Quel nom de famille pour- 
raient-ils prendre y quand ils neu connaissent point 
d'autre que celui de cette principauté ? Cette impuis^ 
sance est elle-même Id preuve de la plus haute ori^ 
gine. 

Ainsi y comme nous disons Léopold de Lorraine, 
Joseph d'Autriche, Amédée de Saroie', no» histo^ 
riens «nt dû dire et ont dit Robert Âe France. 

Ce prince épousa Béairîx de Bourgogne, fille de 
Jean de Bourgogne et d'Agnès de Bourbon. Béatris 
hérita , de sa mère , de la baronnie de Bourbon ; et 
sa mère elle-même en avait hérité d'Archambaud ^ 
seigneur de Bourbon- Cette seigneurie de Bourbon , 
qui n était encore gu'une baronnie , passa dans la 
branche de nos rois, dont ce même Robert est 1» 
tige, par le mariage de ce xprince avec Béatrix. En 
i327, Charles IV,* surnommé le Bel, Térigea en duchés 
ipairie (i) en faveur dt? Louis I«^, fils aine de Robert* 
Louis transmit à ses descehdans le nom da nonvean' 
duché* C'est Ik Torigine. de la brauche.de Bourbon 
4[ui,xrois cents ans aipnès , monta sur le trône en la 
personne de Henri IV, qui obtint sa' couronne au-> 
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(i) On lit dans les ]^Ure§<lVreclîon* ces paroles remarquables, 
qui , cornue TobserYe le président Henault , ont Tair d*un« pré- 
diction poar Henri IV, mais prédiction qui » par notre faate , s*est 
bien mal accomplie dans la personne de Louis Wï^ J'espère y dit, 
dans ces lettres , Cbarles IV» ^ue les descendons ^du nouveau duù 
xontribiieroTtt , par Uuf iiaUur ^ à m^nienir la dignité d^ la 
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tant par ses armes que par sa naissance. Et quel 

prînce fut jamais plus digne de régner ? 

La famille royale de France é^ait donc, dans cer 
derniers temps , en possession du beau nom de Bour- 
bon depuis plus de quatre siècles et demi. Or, n'est-il 
pas également honteux et bizarre qu'on ait prétendu 
ôler à Louis un nom que ses ancêtres ont porté dans 
une durée de plus de quatre cent cinquante années? 
La propriété i>e lui en était-elle pas suffisamment 
acquise par une aussi longue possession? Dès qu'où 
voulait le dépouiller de ce nom, pourquoi s'arrêter au 
surnom porté par un seul de nos rois qui régnait 
vers la fin du dixième siècle ? Pourquoi ne l'appelait- 
on pas l'affable, le juste, le père (du^peupleî car c'est 
ainsi que divers de nos souverains ont été surnommé^ 
par leurs sujets. 

O combien la haine rétrécit les âmes qui en sont 
atteintes! Combien soht vils ceux qui ont eu la lâcheté 
de recourir k la plus méprisable des ressources*, qui 
ont cru que du surnom qu'ils donnaient a Louis XVI 
il rejaillirait' quelque chose d'avilissant sur sa personne! 
Comme si la postérité se laisserait aussi grossièrement 
tromper que l'hébétée multitude dé nos jours ! . 

Eh ! ce prince en était-il moins le petit-fils de 
Louis IX, de ce monarque juste, bon, vaillant, si 
digne des autels que la religion lui a dressés 5 car 
il fut peut-être le plus parfait des hommes? Louis XVI 
en descendait-il moins de Robert-le-Fort, de ce 
héros qui à été la tise de la troisième race de nos 
fois? Que d'illustration dans cette race! En est-il m 
monde une plus auguste 7 £Ue a rempli et rempli^ 
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eiic<»e aujcmrd'hitt les premiers trônes de FEurope* 
Qae de rois elle a fonmis dans l'espace de huit cents 
ans! Elle en a donné trente*cinq à la France , vingt- 
trois an Portugal, treize à la Sicile, onze à la Na» 
narre, quatre à l'Espagne^ autant à la Hongrie , à la 
Croatie et k TEsclavonie , deux à la Pologne. On 
compte parmi ses descendans sept on huit empereurs 
de Constantinople ; environ cent ducs de Bourgogne, 
de Bretagne, d'Anjou, de Lorraine , de Bourbon , de 
Brabant. Quatre princesses issues de cette race ont 
porté, dans les maisons de Luxembourg» de Jagel- 
Ion, d'Aragon et d'Autriche, les sceptres de Hon- 
grie , de Pologne , de Navarre et des Pays-Bas. Que 
de familles sujettes et vassales de celte noble maison 
de France ont régné en Angleterre, en Casdlle, en 
Ecosse, en Arménie, en Chypre, à Jérusalem, à 
Naples ! 

C'est tout cet éclat, que la maison de France répan- 
dait sur llSurope entière, qui faisait dire à un histo^ 
rien étranger (i) que le sang de nos rois était le pre- 
mier sang du monde chrétien (2). Aussi Charles- 
Quint, qui se connaissait si bien en gloire , qui réu« 
nissait à des lumières et k un courage peu com-* 
m^uns tant de fierté, tenait-il k honneur de des* 
cendre, par Marie de Bourgogne, son aïeule, de la 
maison royale de France. Je tiens, disait cet empe- 
reur, à beaucoup d'honneur d'être sorti, du côté ma^ 
temel, de ce fleuron qui porte et soutient là plus 
célèbre couronne du monde* 



(1) Hist. Bohem. capat LXIX. 

{a} Primus inter chriiiianos ^ tanguis. 
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Que de h' ''ASTES 

5iÀm^ ji f'^Jfe rencontre narmi ^« . ^ ^'^«^ 

France rO/9«e. de Lienfei^^j/^-^ deva>t pa, , 

verc iVous e». iou^orene ' " ^° ^ '- co„'' 
^««fi»'»} nous ,i,o„3 ^„ «"iWd'W de «l 

yw ont resoé nar.>,- ® * «eux-là 

Bourbon. ^ P*"^»» nous sous J« « , 

Dans r °* ^« 

Sioive et t ' ''^ ^^rreilles il ^^ ,„, P""!^'?^» de 

qae?o.r ^""^P^"*^ ^« ia nZTf """' P'*"^ 1« 
'i'*® tous ont été h^^ i «ation française ' T« 
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rés^ qne tous ont protégé les arts et les scienoes; je 
Tois que tous, à l'envi^ ont reculé les bornes de la 
France. C'est sous leur gouvernement qu'elle s'est 
accrue des comtés d^ Foix et d'Armagnac-, des pro- 
'vincés de Rouergue, de Périgord, de Bigorre, de la 
Basse-Navarre, deBéam, de Bresse, de Roussillon^ 
d'Artois; d'une partie de la Flandre, du Hainault, du 
Cambrésis, de Luxembourg, de l'Alsace entière, de la 
Franche-Comté, de la Lorraine, du Barrois» 

Quel contraste entre la France sous le règne des 
Valois et la France sous le règne des Bourbons! Là, 
c^est une nation pauvre , ignorante , qui n'a ni com- 
merce, ni arts, ni manufactures : ici, c'est une nation 
riche, éclairée, douce, aimable, active, appliquée ^ 
intrépide dans les combats, ambitionnant, recbercliant 
toutes les occasions d'acquérir de la gloire. A qui 
devait^elle cet heureux changement, si ce n'est aux 
tois Bourbons? Ce sont eux qui l'ont éclairée, policée, 
embellie. Ils avaient fait de la France le phis beat» 
pays de TEurope:,. et peut-être du monde entier : 
c'était du moins. sans contredit celui où Ton désirait 
le plus de vivre ^ tant à cause des charmes inexpri- 
mables de la société , que des instruction}^ et des plai- 
sirs nobles et variés qu'on y trouvait. Dans quel autre 
était-il plus doux, plus commode de voyager? Quelle 
splendeur dans sa capitale ! quelle activité , quelle po-^ 
pulation dans ses grandes viUes I quelle munificence 
dans ses temples, dans ses palais! quelle profusion, 
d'arsenaux , de ports , de forteresses, de canaux , de^ 
ponts, de monnmens de toute espèce, dignes des beaux 
fiièdes de Rome ! 

Combien, surtout n'avait pas contribué a élever la 



^■^ 



ixîr FASTES 

France k ce haut degré de gloire et ûe bonhenr où. 
nous l'avons vue avant nos dernières calamités^ ce 
Prince magnanime, dont on ne peut dire, suivant 
l'expression de Mézeray , s'il a reconquis son royaume 
k force de vaincre ou k force de pardonner! Qu'il 
était déplorable l'état où il trouva le royaume lors- 
qu'il fut appelé k le gouverner ! En peu d'années il 
rétablit la subordination^ mit l'ordre dans les finances, 
arrêta le cours des dilapidations , enrichit le domaine 
de la couronne (i), fit des économies considérables, 
modéra les impôts par une sage répartition, rendit 
aux lois leur vigueur, aux ministres de la justice leur 
dignité ; apaisa les troubles , éteignit le feu de toutes 
les séditions , protégea . les arts , encouragea les 
sciences, conquit au nom français le respect de l'Eu- 
rope entière^ qui le proclama l'arbitre de la chrétienté. 
Voilà ce qu'un seul homme fit en moins de vingt 
années, et ce que des assemblées, populaires ne 
feront pas en vingt siècles. 

Qui peut dire ce que serait aujourd'hui la France , 
ai Henri IV n'eût pas régné sur eHe ? Et vous , Pari-» 

(i) Il n'est pas inutile de rappeler aux Français de ce temps ^ 
qu'aucun de leurs rois n'enrichit plus le domaine de la couronne 
que Henri IV^ par la seule réunion de son patrimoine, qui com« 
prenait la Basse-Navarre et le pays des Basques , le Béam 9 les 
comtés de Foix, de Bigorre, d'Armagnac , de Rouergue et de Pé- 
rigord ^ le duché d'Albret , le Ticomté de Limoges , le Vendâmois y 
le duché de Beaumont, le yîcomté de ChÀteauneuf; les comtés de 
Marie et d'Ënghien , de Dunkerqne et de Grav^ines , et plusieurs 
autres baronuies et fiefs dans les Pays-Bas. Ce riche patrimoine 
4fAit bien au moins l'héritage de la postérité de Henri lY; et ce« 
pendant on a agi envers les princes issus de ce grand roi , comme 
s'ils n'avaient rien possédé en propre ; comme s'ils avaient tout 
tenu de la libéralité de ceux qui les ont dépouillés de tout* 
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siens , qu0 sarait aujourd'hui votre Tille , sans sa clé-* 
mence ? Vous le savez ; il ne tint qu'à lui de faire 
ëprouTer à cette capitale une subTersion totala. Vous 
aTez été impitoyables pour son petit-fils ; il ne le fut 
pas pour vos ancêtres : il les nourrissait lorsqu'ils lui 
disputaient sa couronne. Il répondit k ceux qui s'éton- 
naient de son indulgence , qui le pressaient de prendre 
Paris d'assaut : Je suis le vrai père de mon peuple f 
je ressemble cette vraie mère dans Sidomon. J^ aimerais 
quasi mieux n'auoir point de Paiis , t/ue de Falloir tout 
miné et tout dissipé par la mort de tant de personnes^ 

Cette Tille ingrate lui dut non seulement le pardon 
de sa rébellion ; elle lui est redeTable encore d'une 
grande paxile de ses monumens. Par ses ordres et ses 
soins ^ plusieurs rues gui n'étaient encore que des routes 
fangeuses^ furent pavées; partout on donna un écou- 
lement nécessaire aux eaux \ le Pont-Neuf, ce pont 
admirable par sa solidité , iîit construit ; plusieurs au^ 
très petits ponts , de nouveaux quartiers s'élevèrent 9 
des rues trop étroites s'élargirent -, des carrefours s'ou- 
Trirent et furent ornés de fontaines 3 huit ou neuf^ 
places , parmi lesquelles il faut distinguer celle qu'on 
appelle Rojrale , sont encore des monumens du bon 
Henri IV. 

C'est à lui que Paris doit la plupart de ses ports » 
de ses quais , de ses abreuvoirs ; les galeries du Lou- 
vre , la façade de rHôtel-de-Ville , l'hàpital Saint- 
Louis. Avant lui, le commerce de cette capitale était 
absolument nul: Henri l'y créa* Ses largesses y atti-^ 
rèrent, des pays étrangers, des ouvriers babiles; 4f^ 
bient&t on y eut des manufactures de tapisseries , d^ 
drap , de faïence j de cristal ,, de cuir doré j de soie. 
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O grand Roi ! comment les Parisiens ont -ils re- 
connu tani de bienfaits ? Ils ont laissé renverser^ laan- 
tiler yotre image (i); ils ont laissé couler le sang de 
celai de tos descendans qui vous avait pris pour 
modèle. • * . . 

Ah ! combien cette idée répand d'amertunie dans 
mon âme ! Comme il est douloureux d'acquérir sans 
cesse de nouvelles preuves que celui qui croit faire 
des heureux ne fait que des ingrats ! Non, il ne faut 
pomt attendre de reconnaissance de Thomme qu'éga- 
rent ses passions : elles l'aviKssent et le font descendre 
au-dessous même des animaux ; car Tanimal le plus 
farouche ciffesse la main qui le nourrit Oui , il en est 
de ce noble penchant qui nous porte a nous ^évouer 
au bonheur de nos semblables >* comme des autres sen^ 
timens généreux ; sa rée^Mopense, héUis ! n'est point 
ici bas. 

Ce noble penchant , qui , avant Louis XVI , Vayait 
mieux connu que Henri IV 7 H n'en borna pas les effets 
k sa ville de Paris ; le reste du royaume en éprouva 
l'influence. Il soulagea tontes les misères ; partout il- 



(i) La sutue équestre de Henri IV ^it nn de» piti» beaux mo- 
Bvmens de Ja capiule, et celui qu'on se plaisait le plus à con- 
templer, fcctte statue avait e'té fondue en Italie, par Jeanrdc- 
Bottlogne, excellent sculpteur. Le chevalier Pescholini l'avait 
conduite en Frauce. Les omemeiy en bronze qu'on voyait sur Je 
piédestal, étaient de Franqueville, sculpteur français. Le a juin 
i6i3 , Louis XIII , qui n'avait alors que douze ans , posa là première 
pierre de ce piédestal. Le a3 avril i6i4 , on y éleva la sUlue. On 
A dû trouver dans le ventre du cheval un tuyau de plomb dan» 
lequel était un parchemin , où Poir avait écrit les noms des prin- 
cipaux magisirau de C6 temps-là , qui assistèrent à l'inauguration 
de la statuew 
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«réa des ressources k l'industrie ; partout il ouvrit des 
canaux à raboudance. Dans les principales villes , 
comme, dans la capitale , il établit des manufactures 
qui donnèrent une merveilleuse activité au commerce, 
en même temps qu'elles fournirent une occupation lu- 
crative h. une infinité de malheureux. C'est k lui encore 
que nous devons ce fameux canal de Briare , qui joint 
la Seine k la Loire ] monument éternel d'un des plus 
beaux règnes qu'ait vus la France. 

Sans avoir eu ime carrière aussi brillante qae celle 
de son prédécesseur^ Louis XIII n'en fit pas moins de 
grandes choses pour son pays. Je me tais sur ces 
guerres glorieuses ^ qui donnèrent tant d'éclat et de ré- 
putatioi^ aux armes françaises ; sur ces sages négocia- 
tions^ sur ces heureuses alliances qui rendirent la 
Jf'rance maîtresse des destinées de l'Europe : je ne parle 
que de ce que Louis XIII fit dans l'intérieur de son 
royaume. 

Fils et père , comme le dit un historien , de deux 
de nos plus grands rois, il affermit le trône encore 
ëbranlé de Henri IV, et prépara les merveilles du^ 
règne de Louis XIV. Ce double titre suffirait pour 
lui mériter une reconnaissance éternelle, et, si nous 
étions [ustes-^ pour ïious engager à faire rejaillir cette 
reconnaissance sur sa postérité. 

Il joignit à son royaume le RoussiUon^ il fonda 
l'académie française , l'imprimerie royale ; il recons- 
truisit les bàtimens de la Sorbonne avec cette magni- 
ficence qui en fait un des plus beaux monumens de la 
capitale. 

Sous son règne on vit s'élever les congrégations de 
Saint*Maur, de Sainte-Geneviève^ de l'Oratoire, de 
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Saint- Lazare j et la pieuse fondation des Madelo- 
nettes. Ces éublissemens , ponr avoir dispara ^ n'en ont 
pas moins été utiles aux générations qui nous ont pré- 
cédés ; la religion ^ les mœurs 9 las sciences, l'instruc- 
tion des peuples , n'y ont pas moins trouyé de puissans 
eecours. 

Sous son règne , l'éducation de la jeunesse fut inise 
en une telle vigueur dans toutes les écoles, dans tous 
les collèges, et principalement dans eelui de Gler- 
mont , qu^on appela depuis Collège de Lout8-le-Orand> 
que c'est incontestablement à cette cause que la France 
a dû cette foule d'hommes célèbres dans les lettres et 
dans les arts qui l'illustrèrent sous le règne suivant. 

Il fit élever l'aqueduc d' Arcueil ; il agrandît consi- 
dérablement la capitale : elle lui doit] le Jardin des 
Plantes, le superbe palais du Luxembourg j ce cours 
que nous appelions, il n'y a pas long -temps, Cours 
de la Reine; ce palais si fameux dans notre révolution , 
d'abord appelé Cardinal , ensuite Royal ; ce magnifi- 
que mausolée , chef-d'œuvre immortel du ciseau de 
Girardon , élevé k la gloire du célèbre Richelieu , 
homme vraiment extraordinaire, et qui fut grand dans 
tout, dans ses desseins, dans ses moyens, dans ses 
succès. 

C'est à Louis XIII que nous devions la statue équestre 
du magnanime Henri IV, premier monument de ce 
genre érigé dans Paris , par la gratitude , à la mémoire 
de nos rois. Il vit lui-même , de son vivant , sa propre 
statue équestre orner la Place-Royale. 

Sous ses auspices, le premier méridien fut fixé & 
risle de-Fer; et l'on eut la première gazette, origine 
de tant de feuilles périodiques , qui , par l'abus 
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empoiflolui^ <)tre non» en arons fait> ont plus nui i|n'eUes 
n'ont contribué au progrès des sciences* 

Ce (ut lui qui crëa, pour sa garde ^ ce régiment 
Suisse d<mt la fidélité et les services ^ si horriblement 
tnéconnus dans ces derniers temps , ne s'^aceront ja-* 
mais de la mémoire des Français reconnaissans. 

n créa aussi la première compagnie de ces mous* 
quetaires qui furent si utiles k Louis XIV dans ses 
guerres y qui ajoutaient tant d'éclat à la majesté royale» 
et dont la suppression a été bientôt suivie de Tâvilisse^ 
tnent dii trône. 

On lui doit également l'institution du grade de lieur 
tenant général, méconnu avant lui; institution néces^ 
saire, parce que les armées étant devenues plus nom* 
t^Téuaes, il fallait plus d'officiei*s généraux pour leur^ 
divisions; institution en outre infiniment utile, en 
ce que mettant un grade entre le maréchal de qamp et 
le maréchal de France y comme elle mettait celui dd 
brigadier entre le colonel et le maréchal de camp^ 
elle montrait aux oJQSciers ces divers postes commo 
auunt de degrés d'honneur qui les attendaient : elle 
a encore cet avantage, qu'augmentant, par chacun 
Ae ces emplois, les fonctions de Tofficier, celui-ci ett 
acquiert bien mieux l'expérience du commandement» 

n me semble qu'un tel règne est assez beau pour que 
les descendans de Louis XIII puissent s'en glorifier. Il 
me semble que ce roi a assez bien mérité de la nation 
française pour que sa mémoire doive y être étemelle-» 
ment en vénération. Il me semble qu'il a fait d'asse< 
riches préséns k la capitale pour que sa statue ne fût 
point déplacée dans l^enceinte.de ses murs^ pour qu^on 
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ait droit de s^afllger de ce que tant et de ai exeelfens 
titres de recommandation n'ont rien pu auprès dea 
Parisiens en faveur de l'infortuné Louis XVI. 

Je ne les ai pas tous parcourus, les titres qui, eût-il 
été un simple particulier, l'eussent puissamment recom- 
mandé auprès de tout peuple juste et reconnaissant. 
Combien j'en trouve dans le règne à jaqstais mémorable 
de Louis-le-Grand ! Je ne suis embarrassé que de ne 
pouvoir les nombrer. 

Ne pouyant atteindre à la Hauteur de ce règne ^ 
justement appelé le siècle par excellence, nous l'ayons 
calomnié, nous avons essayé de le déprimer; mais les 
efforts de l'envie ne feront pas taire la voix de îa 
renommée. L'histoire parlera de ce prince aux Hommes 
de tous les temps ; et quand elle garderait le silence ,; 
il faudrait, pour que le souvenir de tous les bienfaits 
qu'il versa sur Tempire français se perdît , il faudrait 
que cet empire s'engloutit dans les profondeurs de la 
terre ; car les marques de grandeur et de prospérité 
que lui a imprimées la main de Louis XIV ne seront, 
jamais effacées par le temps; elles éckteht de toutes 
parts.' 

Par la valeur autant que par lliabilfeté de ce grand 
Roi , je vois la France reculer au loin ses limites , s'ac« 
croître de plusieurs villes importantes, et ajouter a se» 
provinces l'Alsace et la Franche - Comté ; je la vois 
se hérisser de forts, de citadelles, et présenter sar 
toute l'étendue de ses frontières un front menaçant à 
l'ennemi qui oserait l'attaquer. 

A la voix de Louis-le-Grand, cent cinquante places 
de guerre sont construites ou réparées ; les superbes 
ports de Toulon j^ de Brest ^ de Rochefort, celuL de 
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Cette , sont creusés ; et un canal qai sera la merveille 
de tous les siècles^ joint TOcéan k la Méditerranée. 

A sa voix , cinq arsenaux de marine sont construits ; 
et les puissances voisines voient avec effroi cent 
quatre-vingt-dix-huit vaisseaux de guerre sortir tout 
à coup de nos ports. Le pavillon français flotte hono- 
rablement sur toutes les mers; celui des amiraux 
espagnols se baisse devant lui; et, ce qu'on n'avait 
îamais vu, il ne reconnaît plus la supériorité de celui 
de Vorgueilleuse Angleterre. 

. Tout est prodige sous ce glorieux règne. Les colonies 
de la Martinique^ de Saint-Domingue, du Canada, 
îùsqu'alors négligées y deviennent florissantes. Des colons 
peuplent la Gaienne ; d*autres sont envoyés k Blïada- 
gascar ; et Pondichéri fait partie du royaume de France* 
Ainsi ^ cet empire étend ses bornes de TOccidént k 
l^Orieat. Toutes les nations deviennent tributaires de 
la nation française : celles du Mord portent leurs pro- 
ductions a Dunkerquej et celles du Levant, leurs 
richesses k Marseille* 

Les sages établissemens de Louis XTV pour la pros^ 
périté du commerce versent sur ses Ëtats des trésors, 
xine abondance dont on a peine a se faire une idée. I) 
échaojffe les esprits , il embrase les cœurs. Princes et 
grands , magistrats et financiers , nobles et roturiers , 
marcltanâs et artisans y tous brûlent du désir d'assurer 
rexécution des projets qu'il médit(S pour porter le 
négoce français au plus haut degré de splendeur ; tdus 
contribuent a l'envi, d'une portion de leur fortune, k 
l'affermissement de ses travaux dans cette importante 
]>ranche de Téconomie politique. 

Ne vous y trompes pas, Fraoçais de ce siècle : c'est 
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est accord^ c'est cette union iatime du monarque et 
des sQJeu qui soutient et fait propérer les empiresu 
Lorsque cette union n'existe plus , ce n'esit , cpmme 
TOUS le voyez aujourd'hui, que mallieur^ que confu-? 
^ion y qu'anarchie* 

Que d'étonnans succès produisit cette noble ëmula-« 
tion des Français à répondre aux effi>rts de Louis XIV 
pour fsiire fleurir le commerce ! £n peu de temps oi| 
compte dans h royaume quarante^quatre mille deux 
cents* métiers en laine } des miUiers de mains sont 
occupées aux ouvrages de dentelles \ \es draps qui se 
fabriquent à Abbeville le disputent aux drap fina 
4' Angleterre et de Hollande ; les manufactures de Sedan, 
les tapisseries d'Aubusson sont rétablies i les Françaîa 
s'enrichissent de cet art ingénieux au moyeu duquel 
les bas sont fabriqués dix foi» plus promptement qu'à 
l'aiguille ; ils ne vovt plus à Vepise chercher des glaces ; 
ils en fournissent à VEurope y dont la grandeur et li| 
iKnesse ne sauraient être imitées* 

La Savonnerie dopac des tapis plus riches que ceux 
de Turquie et de Perse i et, dans le monde entier, on 
ne voit rien de compsitable aux tapisseries des Go-» 
belins* . , 

Les masiufaçtures de soie sont tellement perCection- 
nées , la culture des mûriers est tellement encouragée ^ 
qu'on n'a plus besoin de soies étrangères poiur la diatne 
des étofies. 

Il n'est pas, en un mot> une seule ville un peu consi- 
dérable où des milliers d'ouvriers ne soient employés 
à des travaux qui , en même temps qu'ils bannissent 
l'indigence du sein de la classe la moins fortunée y (onfk 
V^idaûratlon des étra&çers qtd accourent de toutes les 



DES BOURBONS. «xiiî 

parties du monde ^ et répandent snr notre sol des 
ricliesses incalculables. 

Le fer-blanc, Tacier^ les cuirs maroquinés^ la belle 
faïence , les oayrages de marqueterie ; tout, sous les 
mains françaises, prend des formes élégantes, et s'élève 
à la perfection. 

La peinture^ la sculpture, l'architecture» la gravure^ 
Vart de ciseler For et Fargeui , de graver sur les métaux, 
sur les pierres précieuses , de jeter en fonte d'nn seul 
îet des figures équestres colossales, enfantent une si 
prodigieuse quantité de chefe-d'œuvre , que nos tré- 
sors dans ces différens genres semblent inépuisables* 

La chirurgie fait de tels progrès que ses succès 
tiennent de Venchantement, et que des nudades vien- 
nent des extrémités de TËurope demander leur guérison 
aux chirurgiens français, 

La géométrie , la physique , l'astronomie , toutes les 
sciences nécessaires au bonheur des sociétés nfi jettent 
pas moins d'éclat« 

Des physiciens vont dans les Indes orientales dérober 
les secrets de la nature. Tournefort moissonne dans lo 
Levant les plantes dont il enrichit e|isuite le jardin 
royal; Cassini découvre les satellites et Fanneau de 
Saturne; Huygens invente les horloges k pendule; il 
commence^ avec Picard^ cette fameuse méridienne 
qui est peut-^étre )e plus beau monuqdent de l'astro-f 
nomie : la Hire la contiiiue vers le Nord , et Cassini la 
prolonge jusqu'à l'extrémité du RoussiUon, 

De nouveaux collèges , de nouvelles bibliothèques 
s'ouvrent dans Paris; celle de la rue de Richelieu 
^'enrichit d'environ quarante mille volumes. Quelle 
W^^^Ç^W^ ! çt oomme tout est possible a uq roi 
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jaloux de la gloire de son pays, quand son autorité agit 

librenaient ! 

Dix-neuf chaires sont fondées au collège royal i cinqf 
académies sont créées ; Funiversité donne gratuite-- 
ineni Tinstruction à la jeunesse ; tous ceux qui se 
distinguent dans les arts ou dans les steiences sont 
logés dans le palais des rois. 

Qui croirait , m'écrierai *-)e ici avec un de nos 
historiens, que Louis XIV entretenait lui seul plus 
de savans que tous les Souverains de l'Europe en«* 
sensible ? 

Les provinces participent h, ses bienfaits ; elles ont 
des universités^ des collèges, des académies. 

Des établissemens d'un genre plus digne peut-être 
encore de reconnaissance se multiplient : dans les 
moindres villes , des asiles sont ouverts k l'humanité 
souffrante^ et dans Paris, l'Hôpital général, FHôtel des 
Invalides, sont construits et richement dotés. 

Si Ton quitte le séjour des villes , quel spectacle que 
celui de ces routes larges , fermes et bordées d'arbres ! 
Elles sont l'ouvrage de Louis XIV, et elles remportent 
sur les chemins construits par les anciens Romains, car 
elles sont plus spacieuses et plus belles. Les avantages 
innombrables qu'elles apportent au commerce , les 
secours dont elles sont pour les relations de province 
k province, les conunodités qu'elles présentent aux 
voyageurs sont des bienfaits de tous les jours, de 
tous les momens : et comment peut-on en jouir sans 
bénir la mémoire du grand roi à qui nous lés de- 
vons ? 

Plus je contemple le siècle qui se glorifie de porter 
son nom, et plus j'y découvre de nouvelles mer- 
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teilles 9 de nouveaux moti& de détester riugratitude 
qui a si indignement méconnu en la personne de 
Louis XVI tout ce ^ue Louis XIV procura de bien 
i la France. 

Quy ayait-il de plus beau, de plus imposant que 
ces corps de ti^oupes si nombreux, si bien disciplina ^ 
si sagement organisés qu'il présenta aux ennemis de 
la France, qui n'araient jamais rien vu de semblable? 

Avant lui aucune nation de TËurope avait-elle dé^ 
ployé des armées aussi fortes ? Il créa tout dans cette 
partie, et encore aujourd'hui nous goûtons les fruits 
de ses savantes^ conceptions. 

Ce qu'il' fit à Fégard de l'artillerie atteignit tellement 
la perfection, que nous n'y avons rien ajouté depuis* 
Il en fonda des écoles à Douai , a Metz > à Strasbourg, 
ILe régiment de ce corps se trouva rempli d'officiers 
qui presque tous étaient en état de conduire un siège 
avec succès« 

Les règlemens pour le corps djss ingénieurs ont 
été en vigueur jusqu'âûax jours de notre révolution^ 
et les écoles des gardes-marine ont fourni, jusqu'à la 
même époque^ les meilleurs <^ciers de vaisseau. 

C'est Louis XIV qui mît sur le pied où il a été jus-» 
qu'à la fin du règne de son successeur, ce magnifique 
corps de troupes qui composait à lui seul une armée 
respectable , et qu'on appelait la Maison du Roù II est 
incontestable que ces troupes d'élite eiusent sauvé le 
trône , l'eussent conservé dans toute sa splendeur, si un 
ministre , emporté par le délire de l'innovation , ne les 
eût pas réformées* 

La même frénésie qui nous a portés à renverser tant 
d^établissemens non moins utiles que glorieux à la mo- 
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narchie française ^ a fait supprimer Tordi^e^e Saint-* 
Louis; mais cette institution n^en est pas moins hono* 
rable k son fondateur par lès actes d'héroïsme qu'elle 
a produits : et que pourrait-on jamais imaginer qui 
vaille une distinction que ceux h qui elle était décer- 
ûée préféraient à la fortune ? 

S'il est vrai aussi que VEiat doive quelque grati- 
tude à ceux qui Font bien servi , quel plus noble , 
quel plus toucbant témoignage peut-il leur en donner, 
que d'adopter leurs enfans ? Sous ce seul point de 
vue , la fondation de Saint - Cjr ne suffirait-elle pas 
pour mériter à Louis XIY les bénédictions de la 
postérité? 

' D'un côté , deux cent cinquàtite filles élevées aux: 

fraii^ de la nation et portant ensuite dans la société 

lès fruits dé Tteureuse éducation qu'elles avaient re* 

que ; de l'autre , quatre mille soldats et plusieurs 

officiers recevant k l'Hôtel des Invalides des consola-* 

tfons pour leur' vieillesse, dés secours pour tous leurs 

besoins 9 formaient autant de voix qui célélfraieiit di-> 

gneàiètit la sollicitude paternelle de Louis-le«6rand« 

C'est sur le frontispice de pareils établissemens que 

devrait se lire Tinscriptlon : La patrie reconnais^ 

santé aux hommes gui tont tien servie» Elle serait 

là plus cônvénableménr placée que ne Test cette autre 

inscription à peu près semblable sur la porte d'un mo*^ 

nument enlevé à la religion , et où Ton ne voit jusqu'à 

présent que les restes d'un impie ( i } mêlés aux 



« 

(i) Arouetde Voltaire. L'idée d'accorder les honoears de l'a- 
pothéose à Taateur de laPuceUe^ peint les mgsars des honmea 
qui traînèrent Louis XVI à réchafaud« 
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Céndreft d'un homme (i) méprisé de tous les partis, 
auxquels il se vendit tour h tour^ 

Français , vous, avez en y dans le cours de trois ans 
et quelques mois, plus de ^eu% mille six cents légis- 
lateurs. Qu'ont-ils fait de comparable à cette ordon- 
nance civile 9 à «^e code des eaux et forêts, k ces 
statuts pour les manufactures , à ces règlemens de 
police , à ces lois pour l'encouragement des mariages 
dans les campagnes, k cette ordonnance criminelle, k 
ce code du commerce , à celui de la marine ^ qui 
sont les plus beaux présens qu'un foi de France 
put faire k ses peuples? 

Voilà le bien immense qu'un Seul législateur versa 
sur la nation ; ceux que vous vous êtes donnés dans ces 
derniers temps , ont parlé de tout réformer, et ils ont 
seulement tout détruit^ ils n'ont cessé de vous crier 
qu'ils allaient tout niveler, et ils n'ont établi Tunifor- 
mité nulle part; Louis XIV la mit où il convenait 
qu'elle fût, dans la jurisprudence des affaires crimi-< 
nelles, dans celle du commerce, dans la procédure. 

Vos modernes législateurs se sont consumés en dé- 
clamations sur la servitude des nègres; et qu'ont-ils 
fait pour cette classe d'hommes ? Louis XIV établit 
pour eux une iurîsprudence nouvelle ; il créa des lois 
qui adoucirent leur esclavage , qui mirent des bornes a 
Tautoriié de leurs maîtres : c'était tout ce qu'il pouvait^ 
tout ce qu'il devait faire. 



(i) Biqueui , comte de Mirabeau , homme qui n^^t dans 1^ 
cœur que des^ vices, et dans Tesprit, que des Uavers. 
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\ Parisiens (i) ^ c'est tous surtout qui avez comtracté^ 

d étemelles obligations envers ce monarque ; c'est vous 
surtout que la postérité accusera d'ingratitude. Que 
n'imagina-t-il pas, que ne fit-il pas pour l'embellie 
sèment de votre ville, pour le bonbeur de ses babi- 
tans? C'est lui qui afTecu des fonds pour le nettoie- 
ment continuel des rues, pour l'entretien du pavé 
pour cette illumination que forment au milieu de la 
nuit des milliers de réverbères, pour cette garde à 
pied et à cbeval^ qui, sous l'ancien régime^ protégeai ) 
si bien les personnes et les |>ropriétés« 

C'est lui qui, en créant un magistrat pour veiller k 
la police, établit^ au milieu d'un peup-e immense 
composé d'bommes de tous les pays , de tous le» ca- 
ractères, un ordre, une tranquillité que les étrangers 
ne se lassaient pas d'admirer. Les plus grandes villes 
de l'Europe se sont empressées de copier les règleaiens 
que Louis-le-Grand fit à cet égard; et si elles n'ont 
pu parvenir a obtenir les mêmes succès , c'est que 
le génie de ce monarque p.'a pas présidé à ces nou- 
velles institutions. 

Ainsi, Parisiens, votre ville, en devenant le mo- 
dèle qu'étudiaient les législateurs des divers empires , 
était restée au-dessus de toutes les capitales de l'Eu- 
•■'■' '" ( 

(i) A Dieu ne plaise que , dans tous les reproches de cette na- 
ture , j^entendè parler de runirersalité des Parisiens, ni même du 
plus grand nombre d'entre eux : je ne serai pas plus injuste â leur 
cgard que ne l'a été Louis XVI. L'histoire fera voir que la masse 
des Parisiens a été' plutôt la viclime que l'instrument de la reyo- 
Jution , et qu'il n'a pas été plus possible à la capitale qu'au reste 
de la France de se préserver du torrent qui a tout englouti* 
Quelques boute -fçux et l'écume des villes ont fait taulle mal« 
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Iropo* Les étrangers qui vous yisitaient, conyenaient 
que ce n'était" que dans yos murs qu'ils trouvaient 
réunis tous le^ avantages de la société. 

Vous en avez joui de ces avantages dans les temps 
heureux qui yiennent de s'écouler ; vous étiez chéris 5 
estimés de tous les peuples. Ceux d'entre vous qui 
voyageaient hors de leur pays 9 se voyaient poursuivis 
dans toutes les contrées de l'univers par la considéra- 
tion que Louis XIV avait attachée au nom français''. 
Les hommes immortels dont il avait en quelque sorte 
créé le génie par ses eneouragemens , par ses lar- 
gesses , par ce goût exquis qu'il eut pour les arts et les 
sciences y firent de votre laAgue la langue univer* 
eelle» 

Ce sont là des biens réels infinihient an- dessus de 
tout ce que pourront produire ros nouveaux mait]*es. 
Quels sentimens ces biens vous ont-ils inspirés pour 
la mémoire du roi à qui vous les deviez ? Quel 
prix en avez-vous payé a l'infortuné Louis XVI ? 

La postérité le dira éternellement : ses ancêtres 
vous comUèrent de bienfaits y et lui fut , au milieu de 
vous 9 abreuvé d'humiliations, détenu dans une rigou- 
reuse prison, et, après les pltis sanglans affronts, les 
souffrances les plus ignominieuses , livré a des bour- 
reaux* •.. 

Je conçois qu'ayant dans le cœur mie telle injus- 
tice , vous ne pouviez pas sans effroi coq^templer les 
statues de Louis XIV ^ il sortait de ces bronzes une 
voix qui vous importunait, qui réveillait le remords 
dans vos consciences^ vous entendiez les accusations 
qu'elle portait contre vous à yos contemporaius et à 
toutes le$ géaérationa a venir ^ et vous ayez cru im«* 
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poser silence a cette voix en souillant les imaget 
dé ce grand roi des mêmes profanations que tous 
aviez exercées sur celles de Henri IV, fie Louis XIII, 

Mais que n'abattiez-vous donc aussi cette colonnade 
du Louvre, ces bàtimens des places Vendôme et des 
Victoires, ce dAme des Invalides, cen arcs de triom- 
phe, ce pont Royal, ce Val-de-Gràce , ces quartiers 
de Saint-Roch et de Saint-Sulpice, qui forment comme 
deux nouvelles, villes ajoutées à la capitale ? Que ne 
faisiez*vou6 passer la charrue sur ces Champs-Elisées , 
sur ce jardin des Tuileries déjà si méconnaissable ? 
Que ne détruisiez-vous ces quAis, ces ports, ces ion* 
laines, tant de palais, lant de temples, tant de places 
publiques, qui sont des preuves immortelles de la 
munificence de Louis XIV 7 Ces monumens n'ont-ils 
pas une voix aussi éloquente que des statues de bronze? 
Et quand vous les auriez tous mutilés y tous détruits , 
les débris n'en parleraient-ils pas encore assez haut? 

Que si les Parisiens^ pour se dispenser de la re- 
connaissance qu'ils doivent aux innombrables services 
que leur a rendus Louis XIV, et dont il serait juste 
de donner quelque témoignage à ses . descendans ; si , 
dis-je, les Parisiens m'objectaient que c'est moins à lui 
qu'aux hommes de son siècle qu'ils en sont redevables^ 
je leur répondrais, avec un homme qui ne leur sera 
pas suspect, car il déprima toujours plus qu'il ne loua 
ce qui était au-dessus de sa portée , je leur répondrais 
avec Voltaire : On doit sans doute tout k détail^ 
toute lexécution aux ministres de Louis XI F; mais 
c'est à lui seul qu'on doit F arrangement général II est 
certain que les magistrats n eussent pas réformé les 
hiSf que f ordre n'eût pas été rermsdems les fiiancef^ 
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la discipline introduite dans les armées ^ lapoh'ce géném 
raie dans le royaume^ quon n'eût point eu de flottes ; 
que les arts n'eussent point été encouragés y et tout cela 
de concert et en même temps, et avec persévérance et 
sous difjérens ministres » iil ne se fàt trouvé un maître 
qui eût en général toutes ces, grandes vues y avec une 
ayolonté ferme de les remplir. 

Quand Louis XV n'eût fait que soutenir Tempire 
français à ce degré de grandeur» de puissance, de 
prospérité où Tavait élevé la main de son prédécesseur, 
c'en serait assez pour que Louis XV [ eût dû trouver 
encore dans ce nouveau règne des titres à la gratitude 
de ses sujets. 

Mais Louis XV fit plus. H ne faut pas oublier que 
lorsqu'il prit les rênes du gouvernement, il trouva 
l'Etat sur le penchant de sa ruine. II ne faut pas ou* 
blier que les mœurs dissolues de Philippe , régent 
du royaume^ avaient mis le libertinage en honneur; 
que toutes les classes de la société étaient infectées du 
poison qui s'était exhalé de la cour de ce prince. II 
faut se rappeler que les opérations désastreuses de 
Philippe sur les finances avaieht dévoré la fortune pu- 
blique -, que le gouvernement s'était entaché d'une 
réputation de mauvaise fol qui inspirait , aux étran- 
gers comme aux nationaux , une méfîanee funeste qui 
entretenait l'incertitude de la valeur des espèces. Il ne 
faut pas perdre de vue que le désordre régnait dans 
toutes les parties de l'Etat ; que le commerce languis- 
sait, que le crédit s'éteignait , que la misère était uni- 
verselle et à son comble. Enfin, c'est une vérité de 
)aqu<sHe il reste encore des témoins oculaires , qu'en 
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1725 nos provinces présenuient l'image d'un pays dé- 
vasté, 

Louis XV eut donc a acquitter une dette immense , 
à rétablir le crédit au-dedans et au-deliors,. k raviver 
le commerce, k faire revivre et à multiplier les res- 
sources des provinces. 

Je sais bien que si Ton étudiait le règne de Ce mo- 
narque dans ces compilations informes d'anecdotes , 
les unes anonymes i les autres sans caractère d'autben- 
ticité, qui ont paru depuis sa mort, on prendrait do 
6on administration une idée très-défavorable ; et il est 
aisé de s'apercevoir que le but , en effet , des auteurs 
de ces pamphlets , est de dispenser la France de toute 
obligation envers sa mémoire; mais il faut bien se 
donner de garde de juger les rois sur les écrits qui 
parlent seulement des défauts de la personne , et se 
taisent sur les actions du monarque. 

Les plus grands détracteurs cependant de Louis XV 
conviennent qull fit chértr et admirer des puissances 
de l'Europe la justice, la bonne foi, la loyauté, la 
modération de la France ; ainsi il rendit au nom 
français tout l'éclat que lui avait donné Louis XIV , 
et il ajouta infiniment k la gloire, k la prospérité du 
royaume , à sa prépondérance parmi les nations , par 
la réunion des beaux duchés de Lorraine et de Bar, et 
par l'acquisition de l'ile de Corse, 

Louis XV n'a donc point laissé dépérir l'héritage 
de la grande famille qu'il a gouvernée, il l'a au cou-, 
traire agrandi , embelli ; il a fait de l'Empire français 
l'Etat le plus puissant,. le plus respectable de l'univers, 
au point que les souverains qui en étudiaient la force 
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disaient qn'il ne pouvait se détruire que par lui-même; 
et nous prouvons aujourd'hui d'une manière bien dé* 
plorable combien cette opinion était fondée* 

N'oublions pas non plus que c'est k la brûlante ému- 
lation dont Louis XV enflamma les troupes dans les 
plaines de Fontenoy^ par sa présence et celle de son 
fils unique ; que notre patrie a dû de n'être point ré- 
duite a l'humiliation d'implorer la miséricorde d'une 
armée victorieuse^ Si nous eussions été vaincus à Fon-« 
tenoy , qui peut dire quelles auraient été les suites de 
cette défaite? Qui peut dire si la destinée de la France 
n'en aurait pas été changée y si elle n'aurait pas passé 
en partie sous un joug étranger? Nous avons trop mé- 
connu ce service, nous avons trop perdu de vue que 
Xiouis XV fut le sauveur de son pays. 

II ne laissa tomber aucun des beaux établissemens 
de son prédécesseur^ il en créa de nouveaux* Comme 
lui il fonda des hôpkaux, des académies; il institua 
à Alfort cette école vétérinaire où l'on reçoit , pour un 
modique prix, des diverses provinces du royaume^ et 
même des pays étrangers^ des élèves pensionnaires. 
.Qui peut sans admiration voir les procédés d'une école 
où l'animal qui nous est le pltis utile siJ>it avec succès^ 
dans ses maladies et dans des açcidens qu'on regardait 
autrefois comme incurables , les mêmes opérations 
chirurgicales que celles qui sont pratiquées envers 
rhomme ? 

Nous devons aussi à Louis XV la sage ordonnance 
des substitutions, et d'excellens règlemens t^t pour 
les troupes de terre que pour celles de mer. Il aug-r 
menta les fonds assignés pour l'ordre de SaintrLouis. 
Imitant, surpassant même la £ondatioade Saiot-C/r^ 
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ii institua cette école où l'Etat, par une éducation gta-* 
tuite, payait a une brillante jeunesse le prix des ser-« 
vices de ses pères. Cette école ^ pour avoir éprouvé 
tant de réformes impoli tiques, ei enfin une destruction, 
totale , n'en honore pas moins le règne de Louis XV ; 
. ce qui le prouve,. c'est que cet établissement fut copié 
par une souveraine dont Fàme héroïque ne connaît que 
les entreprises grandes et utiles. 

Une institution non moins admirable fut celle qui 
transporta en France et fit élever aux frais de TËtat 
ces jeunes Orientaux quon appelait Arménieiis. Au 
moyen de cette institution, les miaistreA et les voya-» 
geurs français ne furent plus exposés à l'ignorance ou 
la mauvaise foi des truchemeas étrangers* 

En même temps que Paris voyait dans son sein ce 
salutaire établissement^ la France en formait un autre 
non moins précieux a Constantinople même. Elle y 
fondait un collège, où des professeurs qu'elle entretenait 
apprenaient notre langue à des jeunes habitans du 
pays, qui devenaient ensuite capables de traduire en 
français les meilleurs livres des cpntrées orientales. 
C'est par cette heureuse fondation que la bibliothèque 
de la rue de Richelieu s'est enrichie d'environ quarante* 
mille manuscrits grecs y turcs, arabes ^ persans, trésor 
inappréciable» 

Ce n'est pas Ik le seul avantage que Louis XV ait 
rendu aux lettres et aux sciences. Sa munificence éclata 
surtout au jardin qu'on appelait du Aoi, par la grande 
quantité de' plantes ^ de sioq^^les, d'arbustes étrangers 
dont il l'augmenta^ par les bâtimens qu'il y ajouta, par 
les serres qu'il y fit construire. Il y institua des cours 
gratuits de botanique^ de chiniie, d'anatomie.^ qui oat 
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rempli là France d'homme» versés dans ces sciences. 
C'e$t à lui que ce jardin doit les deux herbiers les plus 
con^l^ts qui soient en Europe ^ et ce superbe cabinet 
d'Iiisra^Hiaturelle que nous ne nous lassons pas d'ad^ 
mirer. ^^^ 

Jaloux de consolider les travaux entrepris par 
Louis XIV pour la gloire et la prospérité de la France, 
il porta rembellissement et la sûreté des routes publi<^ 
ques à une perfection vraiment étonnante. Un archi- 
tecte, un ingénieur en chef, quatre inspecteurs géné»« 
taux, un directeur, des gi^ographes, vingt-cinq ingét- 
nieurs formèrent le bureau des*ponts et chaussées. Une 
école d'où l'on pût tirer les jeunes gens qui désire- 
raient se destiner a cette partie , fut créée. On y réunk 
Tutile, Fagréable, le commode. Vous l'éprouvez, voub 
qui consumez les immenses acquisitions que la France 
avait faites sous le gouvernement de ses rois, vous 
éprouvez, après avoir abattu tant de vastes forêts, que 
ces routes bordées d'arbres réguliers et majestueux 
sont elles-mêmes de nouvelles forêts. 

Les arts , le commerce , les manufactures , toutes 
les sciences reçurent de la protection de Louis XV de 
l'encouragement et des secours. La médecine fit de 
nouvelles découvertes ; elle perfectionna les méthodes 
générales^ propres a la conservation de Khomme. La 
guërison de la petite vérple et d'autres maladies non 
moins graves fut simplifiée avec le plus heureux succès; 
la morsure de la vipère ne fut plus un mal incurable, 
et, ce qu'autrefois on n'aurait pas cru possible, les noyés 
eux-mêmes furent rappelés à là vie. 

C'est k ce roi ei aux soins du célèbre la Peyronnie 
que Montpellier doit son magnifique amphithéâtre 

7 
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pour les démonstrations anatomiqaes. Cest Louis XY 
qui acheta et publia dans tout son royaume^ pour 
le soulagement et la conservation de ses -siygji ^ le 
«ecret de Tagaric de cliéne , dont la propri^^vd'ar- 
rêter sans ligature les hémorragies dans^PF ampu- 
tations. 

Pour donner un aliment k l'émulation des artistes 
qui n'auraient pas Toyagé , et mettre en même temps 
<«ous leurs yedx d'excellens modèles , il fit ouvrir au 
public cette riche galerie de Rubens qui orne le 
palais du Luxembourg. Il voulut que Timmense col- 
lection de ses tableaux fut successivement exposée 
dans la même galerie. Il ordonna que toutes les années 
Impaires on soumit, dans la grande salle du Louvre, 
nux éloges ou a la critique du public, tous les ouvrages 
de prînture , de sculpture et de gravure composés 
par les membres de l'académie. Les prix, les secours 
en tout genre qu^l accorda aux élèves entretenus à 
£ome , contrilmèrent à conserver parmi nous Vamour 
et l'idée du beau. 

Sous son règne , Loriol inventa Fart de fixer le pastel 

«t de lui ^donner la durée des tableaux peints à Thuile \ 

\ PicQt trouva le secret important d'éterniser les chefs<^ 

d'oeuvre de la peinture en transportant , sans les 
^Itérer , les douleurs d'une toile sur une autre. 

Sous son règne , l'art d'appliquer l'émail sur l'or 
fut porté au point de produire dans ce genre des ta« 
Meaux d'histoije étendus ; la manufactnre des Gobe- 
}ins créa des tableaux k l'aiguille dont la finesse ei 
la vérité des couleurs trompèrent si bien les yeux, 
qu'on les prit pour une véritable peinture. La Savon- 
nerie perfectionna ses tapis } la manufacture de Sèvre 
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donna des vases d^une beauté si exquise, d'un trarail 
ai fini y que rien n'est comparable dans ce genre. 

Sous ce règne encpre on vit rarchîtecture, pour Fâé- 
gance des formes , pour la distribution intérieure 
des appartemens, surpasser et l'Egypte > et la Grèce, 
et Rome , et la Toscane sous les Médicis. L'an de» 
embellissemens y des ameublemens fut poussé au même 
degré de perfection. Le palais Bourbon , le château 
de Choisi , ofirirent dans ces divers genres de yéri- 
tables merveilles ; et Ton peut dire que , grâces aux 
succès avec lesquels ces talens si utiles aux commo- 
dités de la vie furent cultivés , un simple bourgeois 
se trouve aujourd'hui logé plus agréablement que ne 
Tétait le plus riche patricien de l'ancienne Rome (i). • 

Tous ces avantages , enfantés par le règne de 
Louis XV, prouvent que si sous ce régne on virmoina 
d'hommes de génie que sous le beau siècle de Louis XI Y, 
Louis XV ne protégea pas les artistes et les savans 
avec moina de munificence que né l'avait fait son pré-> 
décesseur. 

Mais le monde savant , l'histoire de ta nav^ation^ 
célébreront éternellement la mission donnée par 
Louis XV k Maupertuis> Clairault, Camus , le Meu- 
nier j Bouguer , Godin , la Condamine , d'aller me* 
surer un degré du méridien sous le pèle et un autre 
sous l'équateur» Les quatre premiers s'avancent vers 
le Nord , traversent la Laponie y brayent le fi'oid le 
plus excessif, franchissent les cataractes du fleuve 



(i) Cote, mort en lyS^, tai le. premier qat mît une glaoe sar 
une cheminée. Quel e5t anjourd'hni le bourgeois qui voudrait 
d*im spparument qui ne Mrait pas oxné d« giaces ? 
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Tornéa , gravissent des rochers où peut-être jailiais 
aucun mortel n'était monté, vont au-delà du cercle 
polaire, établissent, pour former leurs triangles, des 
signaux sur les sommets de huit mOntagûes , et pren- 
n^it pour base un fleuve glacé. 

Leurs trois autfes collègues vont au Pérou, et ceux- 
ci ont, outre les élëmens, les hommes à combattre. 
La suite de leurs triangles s'étend sur la cime de 
trente-neuf montagnes , du nord de Quito au sud de 
Cuença, c'est-à-dire dans une étendue de quatre- 
vingts lieues. Chacun des trois savans répète en parti- 
culier les observations faites par ses deux collègues, et 
leur accord prouve leur justesse. La même exactitude 
couf otme les observations faites sous le cercle polaire. 
La hardiesse, la difficulté, l'utilité de cette entreprise, 
en même temps qu'elles honorent les grands hommes 
qui Texécutèrent, font l'éloge du monarque qui 1^ 
leur confia. 

- Louis XY ne dégénéra pas non plus de cette muni- 
ficence 'vraiment royale dont les rois ses prédécesseurs 
s'étaient plu à l'envi de donner des preuves a la ca- 
pitale. Sans parler ici des superbes bàtimens de la 
place qui porte son nom , de TEcole de Droit , de 
l'Ecole de Chirurgie , quoi de plus somptueux que 
ces- magnifiques temples de saint Roch , de saint 
Sulpice , de sainte Geneviève ! Quoi de plus majes- 
tueux que ce pont que la niain hardie de Péronet 
jeta sur la Seine, et qui annonce si bien l'entrée d'une 
des premières villes du monde ! Combiea, par son 
empressement à accueillir toutes les vues d'utilité , 
par ses spins, par ses libéralités, Louis XV n'a-t-il 
pas contribué à ne rien laisser désirc^r aux habitans 
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de la capitale y ni pour la douceur y ni pour la sÀreté 
de la vie \ ni pour la salubrité de Fair ! 

£t pour prix dq cette sollicitude, de cette bienfai- 
sance , la statue que la reconnaissance lui ayait érigée 
a été abattue par ces mêm^s honunes qui lui avaient 
décerné le titre de Bien'' Aimé! Que iaut-il ici déplorer 
le plus , ou de la légèreté qui fait ainsi passer de 
Fexcès de l'amour à l'excès de la haine , ou de cette 
détestable ingratitude qui fait déchirer l'image d'un 
bienfaiteur au milieu m^mé dés bienfaits qu'on tenait 
de sa majn. 

Eh ! qu'importe cette haineuse et puérile jalousie! Il 
est une vérité qui malgré elle retentira dans les siècles 
les plus reculés ; tous les hommes sauront qu'aucun 
peuple ne vit régner, sur lui une suite de rois qu*on 
puisse comparer pour la bonté, pour ia bienfaisance, 
à ceux qui régnèrent sur le» Français sous le nom de 
Bourbon. Ils sauront que tous les rois de la branche 
deis Bourbons furent souvent les sauveurs , et toujours 
1/es pères de la patrie. Ils sauront qu'il y eut entre ces 
rois un plan constamment suivi et jamais abandonné , 
un désir bien prononcé , une résolution bien décidée 
de verser siu: leurs sujets, et sur les Parisiens en parti* 
culier , toutes les sortes de prospérités. Ils sauront que 
tout ce que les Français et les Parisiens en particulier 
ont goàté , jusqu'à ces derniers jours d'orage , de tran« 
quillité, de bonheur, de considération, ils l'ont d& 
aux rois du nom de Bourbon. Us sauront que la 
France présenterait l'image la plus hideuse , si l'on 
pouvait en un instant effacer toutes les traces des 
services que lui ont rendus les Bourbons qui ont 
régné sur elle. 

Ëh, bien> ce beau nom de Bourbon, Louis XVI 
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ne le portait-il pas ? Si toute justice y toute morale , 
toute gratitude n'eusseut pas été éteintes parmi nous f 
la seule considératiou des biens innombrables que 
ses aïeux avaient yersés sur le pays que nous habi- 
tons , ne suffisait -elle pas pour lui conquérir notre 
amour et notre vénération ? Depuis quand ne doit-on 
qu^injures , qu'oppression aux enfans de ceux qui ont 
bien mérité de 1» patrie ? 

Mais Louis XVI . héritier de h. couronne de 
Henri IV , de Louis XIII y de Louis XIV , de 
Louis XV, Tétait-il aussi de ce sentiment généreux 
qui porta chacun de ces rois k exécuter tant et de si 
grandes choses pour la gloire et la félicité de la 
France ? Méritait-il par ses qualités personnelles notre 
amour et notre estime y comme ses aïeux avaient 
mérité Tamour et l'estime des Français de leur temps ? 
Fut-il, comme tous les rois Bourbons, Tami, le bien- 
faiteur, le père de ses sujets? Est-il bien vrai, ainsi 
qu on Ta remarqué avant moi , que la bonté soit 
héréditaire dans la branche aînée des Bourbons^ 
comme la bravoure dans celle de Coudé , comme la 
soif de régner dans celle d'Orléans ? ^ 

Que de faits notoires et honorables , indépendam- 
ment de ceux que j'ai déjà cités y se présentent , même 
dans ces derniers temps , pour décider cette question 
par l'affirmative ! Quel homme (ni meilleur que le 
Dauphin père de Xiouis XVI ? Que de générosité il y 
avait déjà dans le cœur de ce jeune duc de Bourgogne^ 
qui aima mieux soufirlr et mourir que de révéler la 
cause de sa maladie, parce que cette révélation eût 
attiré des reproches à un de ses serviteur» ! Quelle 
sensibilité annonçait déjà le Dauphin fils aine dé 
Irfouis XVI, qoi , déchiré d« douléaré aigUës, ne 
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soaffiraity disait lui-même cet aimable en&m , que 
lorsqu'il voyait couler les pleurs de sa mère ] qui ayant 
d'expirer fait couper une boucle de ses cheveux j et 
dit à une personne à qui il croyait devoir de la recon- 
naissance^ de la présenter elle-même aux auteurs de 
ses jours , afin qu'elle en reçoive le prix des soins 
qu'elle lui a accordés ! Qui peut voir cet autre fils de 
Louis XVI sans reconnaîtra dans les grâces répandues 
sur toute sa personne, dans la loyauté de ses ma- 
nières , dans l'innocente gaieté de ses jeux y dans la 
naïveté de sa conversation , dans l'expression de ses 
caresses affectueuses^ qui> dis-je, peut ne pas voir 
qu'il regarde déjà comme la plus douce de» jouis- 
sances le plaisir d'aimer et d'être aimé 7 Quelle âme 
plus noble , plus belle , plus pure que celle de cette 
princesse qui^ courant s'ensevelir dans le cachot ou 
Ton traînait Louis XVI , dit à ceux qui voulaient l'ar- 
rêter : Eh ! qui le consolera dans ses peines , si ce n'est 
sa sœur ? 

Si je sondais le cceur de tous les autres mendires de 
cette royale et infortunée famille , j'y découvrirais le 
même fonds de bonté , la même passion pour le bonheur 
de nous tous. Ceux qui s'efforcent de peindre les deux 
frères de Louis XVI sous d'autres couleurs, ne croient 
pas eux-mêmes air portrait qu'ils en tracent. L'adver- 
sité qui poursuit ces deux princes , en fixant sur eux 
les regards de l'Europe entière , a mis dans un plus 
grand jour toute la beauté de Içur caractère. Généreux, 
magnifiques, compatjssans dans la prospérité, ils ne 
souffrent aujourd'hui , au sein de leurs privations perr* 
sonnelles , que du malheur de leur pays , que de l'in- 
fortune de chacun de nous : voilà le seul sentimenft 
qu'ils font éclater 4^us toutes leurs relations soit avec 
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lea étrangers, soitayËceeuzdtes Français qui les ont sui- 
vis. Dignes enfans de Henri IV, ils ne savent , ils ne peu- 
vent qu'aimer , que plaindre , que pardonner. Comme ce 
prince , si la pairie leur rouvrait son âein , ils ne vou- 
draient y. voir qu'une seule fomille , que des amis , que 
des frères ; les torts , les outrages , les crimes , tout serait 
oublié } la clémence ne laisserait rien à faire h la justice. 
Il est donc vrai que le désir de procurer à la nation 
française la plus grande portion de bonheur dont 
puisse jouir ^n peuple , est pour ainsi dire la qualité 
caractéristique des princes de la branche royale de 
Bourbon. Louis XVI avait-il aussi cette heureuse qua- 
lité ? avait-*il cette même soif de noire félicité ? Ah ! 
î'ose le dire, s'il eût été jeté^ en naissant, dans la foule ^ 
si la couronne eût été élective , si elle eût été accordée 
au plus vertueux d'entre nous, h celui d'entre nous 
qui aurait eu une volonté plus réelle , plus ferme ée 
contribuer, auu^t qu'il serait en lui, an bonheur de 
ses concitoyens 9 à ce titre encore la couronne eût à^^ 
partenu à Louis XVI. Cette vérité , si honorable pour 
sa niémoire, frappera vivement quiconque contem<^ * 
plera aVec impartialité le tableau de sa vie. Ce tableau 
si sublime, si touchant, je vais, Français , le tneltre 
sous ^os yeux. Que les regrets qu'il excitera dans vos 
â^ies ne soient- du moins pas (Stériles ! Je n'entends 
point entrer dans une discussion politique avet vos 
dominateurs; mais je voiis dis hardiment que quelle 
que soit la forme de gouvernement que vous adoptiez y 
que quelle que soit la famille où vous cherchiez de 
nouveaux maîtres, nul ne vous gouvernera avec plus 
de douceur et àfi succès qu'un légitime descendant <lâ 
magnanime Henri IV, nul ne sera plus digne de régner 
sur vous que ne le fat Louis XVL 
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1 ï. est i^nc âmvë , ce malheur ^e bous regardions 
comme impossible î II a lui sur uous y ce jour de deuil 
«ipii ne «oi^lra jamaiâ de la Biëmoire des hommes ! tfoos 
l'areiis reaoaTelëe^ cette scèae eacrîlëge que rAngletem 
-«epenttiBte e^pie chacpie année par un jeûne solennel; 
«ette scène dont, il n'y a pas long^temps encoi^, nous ne 
Usions le récit qu'arec horreur! Aà! il retentira toujours 
*& mon o^dlle, ce signal qui, au milieu des ombres de la 
nuit, Wnt nous avertir que llieure fatale approchait! 
£rlle est toujours deyant mes yeur » cette marche silen-* 
cieuse et lugubre pendant laquelle la victime qui allait 
être immolée montrait seule un front calme comme sa 
^conscience ! Eh ! comment pourrais'-je écarter de moi cet 
xépouTantsfble spectacle que nous ayons donné dans la ma<-> 
tinée du ^i janvier ? Gomment po^rrais*je oliUfer ces 
bourreaux, ce Roi au milieu d'eux , ce peuple impitoyable 
laissant tomber Tinstrument de mort; ce sang» ce sang 
royal coulant sur un échaftiud ; ces Français qui ea 
rougissaient leurs maius) qui en teignaient leurs 
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'.' (54) 
Qu'ils sont terribles les jugemens qnfe la justice cifleste 
exerce sur notre malheureuse patrie! qu'ils sont au- 
dessus de notre feible întelligence ! Vous lavez permis > 
grand Dieu, ce sacrifice ! il est consomme; mais depuis 
que tout le sang de Louis a coulé , les liens qui nous unis- 
saient à lui sont-ils rompus ? Non. Dans les jours de 
votre bontë«5 vous nous Taviez donne pour Roi ; et vous 
youlez que ceux, qui lui furent fidèles pendant qu'il vé- 
cut lui soient fidèles encore après sa mort. O Louis! 
obéir à cet ordre , c'est le plus cher de mes vœux. Oui , 
j'en fais ici le serment devant votre image; tout ce que le 
Ciel me laissera de vie , je l'emploierai à parler de yo$ 
vertus. 

O mihi tant îongè maneaî pars uïtîma vltce, 
Spirilus et quantum saterit tua àiceire facial 

Français qui partagez ma douleur,' venez , réunissez** 
vous à m.oi| payons à sa mémpirQ un tribut d!amour et de 
^reconnaissance. Nous -avons perdu notre iami, notre bien- 
.faiteur» notre père* Confondons nos larmes ; laissons 
,éclatejc, nos regrets ; »nptre perte ne saurait ^trç plit^ 
.grande. , notre -affliction jae saurait être plu§ }uste* La 
«mort de Louis ne nous laisse que des maux sans remède « 
qu'une tristf^sse sans espoir. Hélas ! par les précautions 
qu'ont prises ceux qui ont voulu oette effroyable calamité^ 
,il ne nous est pas mêfne permis de «mouiller de nos pleurs 
les cendres de l'ajjguste victime; il ne nous reste plus rien 
die Louis; un feu subtil renfernaé dans la profondeur •& 
flia tombe, a tout dévoré. Une seule . consolation nous 
restej c'est celle qu'on^ éprouve en parlant de ee qu'on 
aime* Ce seul bien qui nous est laissé dans la <lésolatiofa 
.généi^ale» ggûtœi^-le sans contrainte; -rappelons à notre 
-mémoire i^out ce qiie Louis fit, tout ce qu'il voulant &ire 
pour le boDteur de Ja France. Nous trouveroaij, dans .le 
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éontrasfe affligeamt qae présente le dcmUe faMeau de ses 
bienfaits et de ses malheurs, cette autre consolation , 'd'a- 
voir su être justes au milieu de tant d-ingratij. 
. Français, amis de Louis', faisons d6nè > s'il esf |)6sÀtf»le^ 
Hn effort sur notre douleur ; suspendons nos gëmiése^^ 
Biens pour ne nous entretenir aujourd-bui que des vertus 
de ce bon Roi;^ue lé récit' en- JbeléliHsse dans Tuniverë 
entier : peignons^lui le monarque le plus digne, dé sod 
admiration. J'ose être lorganè de Tos^sentinien» elr(fe*TOi^ 
r&grets-Mon sèle lae soutief^ra'daiis ce triste mPiiiistère ; 
et si* je ne puis éloigner ces lamentables images toujours 
présentes à -ma T-tte , Fespdil* de propager , de- jéfer'dansr 
toutes les âmes œt amour r^ligieirx que nous' portons 
à Louis XVI, «me donnerai âsseï» de' fdrcie pour remplir Ia( 
tâche que m impose mon eœur.^ m. «î 

Doi&^je regretter quHme' v-oiit'plt^ éloquente que la 

jnîaane ne uende pasj ce 'dernier devoir à Louis ? Mais 

*> • ^ 

pôUF le louer* dignement , qm'est^il besoin dart, cFeffort, 
d'élévation de génie ? Les faits malheureusement pai'le^ 
ront asse^ d'eux«*mémes ; et je n -aurai pas- besoin 'des 
ressources de Féloquenee, de réoourir stùx mouvetnens 
oratoire^, pouriaipe dans les cœurs des impressionis pro-* 
£»ndes et duvables* Loin de m^t- tous ces prestige» du 
fttyk; ^ tous ces ômemens séductetirs dont on-embeliit bieit. 
plus couvent le menswige que la vérité î je veux me bor^ 
ner à suivre pas k pas LoîuisX'Vl depuis le moment 08 
il parut dans '9e iuo>ade si- peu' digne de ' le posséder , jus'-^ 
qu'à cet autre moment où il nous fut enlevé saos^retrfurr 
Coiiime il praitiqua' les vertus- les plus difficiles sans ostén-^ 
tation , comme il sut toujoitfi^ vôiièr d'une aimable mo- 
destie k»- plus haute» qualités-, il faut que son éloge soit 
aussi simple que sa vie. 

'Mak que fei«^je ? et comnàent oublié -je que cVst: 
ftoa» les yettx?mâme des persécutefyrs'de Louis que j'ose 
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Herer ce monjeaneiif à ses Tertas ? Ceux qni ont Tctela 
ses liumiliations , ses soufTraaces , qui ont ordonné soa 
martyre, ne s'offenseront^iis pas des pleurs que nous 
répandons ? Pourrai- je braver impunément cette haixte 
qui poursuit la victime au-delà du tombem*; cette incona-** 
mensurable puissance dont le despote le plu» absolw 
s'effraierait lui-même d erre investi? Ab! ce nest pas In 
plume, qui va peiiidre lame magnanime de Lousa qu'il» 
doivent redoute^*, c'est le burin de Thistoife : il trans-* 
inettia» dans toutes les nuances de leur difformité > aux 
générations à venir, les erreurs, et les . crimes que je 
ne pourrai qu'indiquer ici en masse» El quand ma yoî;x 
fj'ailleurs serait étouffée , mille autres voix ne se feraient* 
^lles pas entendre ? Quand la . hache aiMfaiQ frappé ma 
tête, aurait-elle pour ceU réduit au silenoe miUe autrei 
]Français non moins généreux que moi ? Non, non; 
vivant depuis quatre ans au milieu des dangers, j'ai coup-* 
tracté Tbabitude de ne pas les craindre^ et j'ai là baot^ 
4ans la personne de Louis , un bel exemple : son courage 
soutiendra le mien. Que les satellites donc approchent; 
^'ils répandent tout mon sang , peu m'importe : une 
main plus habile que la mienne exécutera. ce que j'aurai 
tenté* Je verrai du moins en descendaat au tonibeau, je 
yerrai avec sécurité arriver le moanent où oelui qui juge 
les juges de lu teire me confrontera à rhomme justç que 
liou$ venons de perdre. Qu'il sera,. au contraire^eéroyable» 
ce moment pour ceux qui ont, consenti à ce que ce sang 
retomjiât sur eux ! . 

Sans être donc arrêté par aucune oonsid^fion , j'o-> 
béis au seul mouvement de ma conscience et de ma véné» 
ration pour la mémoire, de Louis XVI , et j soua ks aus- 
pices de l'Etre suprême, avec lapprobation des gens de 
bien de tous lç$ pays et de tous les siècles, je com- 
mence reloge historique et funèbre de cet exeelleià- 
Prince* 



t*^** ^*^^^*'* *^^*^^~'^" i '* i f^^^ i*i *>ri '^ TtTi't.f\xx-t.r>.n.i%tLHJViJi, 
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JLotris, Daupliin de France, fils ^e Louis XV et de 
Marie Lecsiuski , nWait eir de son mariage arec Marie- 
Thérèse 9 infante d'Espagne , qu'aune princesse. Aussi iong-^ 
temps que Louis et Marie-Thëi èse furent unis, on ne vit 
pas le plus léger nuage ternir un seul instant la tendresie 
de ces deux époux, qui semblaient n avoir qu'un même 
cœur comme ils avaient la même vertu ; mai^ un bon- 
heur complet n est pas plus ici bas le partage des princes 
que celui du commun des hommes. La mort, Vinexorable 
tnort dont les continuels ravages nous avertissent si bien 
que notre séjour n'est pas sur cette terre, vint rompre 
cette union , et la princesse qui en était le fruit ne sur-* 
técut que deux ans à sa mère. 

Il n'en est pas des alliances des princes comme de 
Celles des particuliers ; si Tintérêt , moins que la coufor— 
mile dliumeurs, préside trop souvent à ces dernières » 
c^est un abus plutôt ^[u'une obligation , et elles peuvent^ 
ftans inconvénient pour La chose publique, être le plus 
doux exercice de la liberté. Celles des enfans des rois, 
au contraire, sont toujours des sacnfices commandés par 
l'impérieuse loi de Tintérét de l^tat : si on ne pense pas 
même à leur tenir .compte d'un tel sacrifice, il nVn est 
pas moins bien souvent infiniment l'énible pour eux. 

IL le fut pour le dauphin par les sentimens profonds et 
inaltéraLLs d estime, d'amour, de fidélité qu'il avait 
Toulîs'ik son épouse* Du voyait bien que , s'il i ût été le 
jïktâXipe de sou soft; it eut conservé dans toute leur inté-* 
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grité ces sentîmens jusqu'au tombeau} pu voyait tien (jel^iI 
aimait, la douleur qui .les ûourris6ak, et qu'A craignait 
de les aftaiblir en les partageant avec une rtouvelle com- 
pagne; mais il était Léiilier présomptif de la couronne» 
l'amour du bien public fît taire ses répugnances ; six 
mois après la mort de Marie-Tiiérèse il unit sa destinée 
à celle de Marie- Josèpjie de Saxe , fille de Frédéric- Au- 
guste , ^électeur de Saxe et roi de Pologne. 

Une heuireuse fécondité, qui fît la joie de la France, et 
qui aurait dû faire à jamais son bonlieur, fut le fruit de 
cette nouvelle alliance, dont il reste encore dans ce mo- 
ment deux princes et deux princesses (i), Louis-Joseph 
Xavier, duc de Bourgogne , fut le premier prince que le 
ciel accorda aux deux augustes çpoux dont la postérité^ 
par nos fautes et nos crimes , devait être si malheureuse. 
Ils eurent pour second fils Xavier-Marie-Josepb , duc 
d'Aquitaine; suivant donc Tordre de la nature, l'infor- 
tuné Louis XVI ne paraissait pas destiné au trône. Ia 
Providence, qui le réservait pour donner au monde un^ 
grand exemple , en ordonna autrement. ' 

Le duc d'Aquitaine ne vécut que cinq mois^ il mourut 
le 22 février I754. Six mois après, le 23 août 1754, toute 
la cour étant à Cboisi, la Daupbine , restée presque seule 
à Versailles, fut prise des douleurs de Fen&ntement^ elle 
donna le jour au prince dont j'écris l'éloge: il n'eut pour 
témoins de sa naissance que le chancelier, le garde des 
sceaux , le contrôleur-général et le marquis de Puysieux; 
aucun des princes de la coui* ne sV trouva; ain^i la mo— 
destie, qui devait être la compagne de toutes les action^ 
de sa vie, ombragea de son voile le berceau de Tau* 
guste eufaiit. 



(i) Jl ne faut pas oublier que ceci a éU écrit en fcvâer ^79^» 
(Note des Editeurs. ) 
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Le ûéau de la guerre désolait alors l'Europe; les gens 
ie lettres daus leurs écrits, les poètes dans leurs vers, la 
peinture dans ses tableaux, la gravure dans ses estampes, 
représentèrent le nouveau né comme le gage de la paix : 
si nous eussions été sages, iU^eût été du bonheur. 

Louis XYI naquit sous de fâcheux auspices, qui je- 
tèrent dans les esprits je ne sais quoi de triste, parce 
qu'ils semblaient annoncer qu'il n'était pas né pour le 
bonheur. Le courrier dépêché à la cour pour annon- 
cer s^ naissance mit un tel empressement à porter cette 
innportante nouvelle, qu'il fit une chute dont il mourut 
sur-le-champ; ce fut le premier malheur de Louis XVI : 
à peine il respirait , et déjà Tinfortune était à ses 
côtés. 

Il reçut, en venant au monde , le titre de duc de 
Berry ,. et sur . les fonts de baptême les noms Louis- 
Auguste. Sorti des mains des femmes, il trouva auprès 
de -ses augustes parens et de ses instituteurs tous les 
isecoui^ qui pouvaient en faire un prince accompli. U 
ent, ainsi que ses frères, pour précepteur Tévêque de 
Limoges 9 prélat qui réninissait à toute la simplicité des 
xnoeilrs anciei^nes toute la solidité d'un esprit orné, et 
pour gouverneur le duc de la Vauguy on , singulièrement 
estimé pour sa valeur, et dont la probité rappelait cel^s 
du duc de Montausier. 

C'est une Justice que ce siècle a rendue au Dauphin 
père de Louis XVI, et à la Dauphine sa mère, qu'on 
.ne pouvait être plus vertueux que ces époux. Ils étaient 
Jes premiers instituteurs de leurs enfans; ils convinrent 
avec toutes les personnes qui devaient concourir à leur 
éducation , d'un plan invariable. Le Dauphin confia à son 
jépouse tout ce qui avait rapport à la religion et à l'his- 
toire; il se réserva pour lui la partie des langues. L'un 
et l'autre sçliyrçrent à la tâche qu'ils s'étaient imposée. 



Ittee tin zèle, arec une assidaîtë dont, ayant cet auguste 
couple, on n'avait point encore tu d'exemple dans aucune 
coun 

Us ne bornèrent pas là leurs soins; deux fois la semaine > 
ik une heure réglée , ils mandaient leurs eufans , ils exami-« 
naient le travail qu'ils avaient fait sous leurs divers maî->^ 
trës^ ils se faisaient rendre un compte rigoureux de tout 
ce qui avait feit la matière de leurs études depuis la der** 
ûière répétition» 

' Mais la première , ou pour mieux dire Tunique leçon p 
car c'est à celles-là que toutes les autres se rapportaient^ 
était d'être bons, humains, justes, généreux, religieux» 
On ne plaça autour d'eux que dfs officiers, que des ser-* 
yiteurs de la probité desquels on avait des garans ; on ne 
plaça sous leurs yeux que des objets, que des images 
*qui pussent jeter dans leurs coeurs des impressions heu-> 
reuses. 

Quand on se rappelle, en un mot, tout ce que le Dau- 
phin père de Louis XVI, tout ce que la Dauphine sa 
mère , réunissaient de savoir et de probité, on peut dire> 
dans tonte la rigueur de cette expression , que ce prince f 
élevé par de tels parens , fut élevé à 1 école même de la 
vertu ; et c'est pourtant à une telle école , s'il faut vous 
en croire , hommes injustes et barbares qui avez calomnié 
le meilleur des rois, c'est à une telle école que Iiouis prit 
les mœurs d'un tyran, d'un farouche ennemi de son paysl 
Comment avez*-vous pu penser qu'on oublierait quels 
avaient été les instituteurs de ce bon roi? Comment a-t-il 
pu vous venir à la pensée que vous persuaderiez au monde 
qu'une âme façonnée , si je puis parler ainsi, par les maioa 
les plus pures , n'était que perfidie et dureté ? 

Ah! que le jeune duc de Berri fut loin de manifester 
'des inclinations qui pussent alarmer les auteurs dé ses 
^ours! Doué du plus beau naturel, docile aux leçons de 
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ies maîtres y curieijl de s'instruire » tompatissant potir les 
inalheureu^ , plein de respect pour l'âge , pour les la« 
luières, pour tout ce qui annonçait à ses jeuii Une cer-« 
taine supériorité > il laissa deviner^ ^ès ses premières an** 
nées , ce <]u'il serait lorsque Texpérience aurait mûri sa 
raison* % 

11 manifesta surtout un goût décidé pour la simplicité^ 
une sensibilité exquise , un besoin ardent d'aimer et d'être 
aimé; mais, je ne saurais le taire 5 l'auguate et aimable 
enCant tenait cacbés les germes des plus belles incliuationf 
dans un fonds extraordinaire de timidité qui ^ dans la suile> 
se cbangea en une modestie que^ pour notre malheur tX 
le sien , il ne lui (ut jamais poss3>le de vaincre* 

De sorte qu^il arriva que la foule des courtisant qul^ 
comme le vulgaire j juge trop souvent par les seules ap« 
parences, parut mécoîuiaître ce que vaudrait le' duc de 
Berrj* Leurs respects ^ leurs complaisances, leuirs, flatte» 
ries , leurs applaudissemens s'adressaient plutf volontiers à 
son frère aîné le duc de Bourgogne, qu^on s'attendait 
d'avoir un jour pour maître. Tout ce qui sortait ^ U| 
bouche du jeune prince qui devait succéder à la cou-^ 
ronne, était loué et mille fois répété avec éloge ) ce n'é« 
tait pas sans quelque raison , citr jamais enfant n'avait ea 
Une plus belle aurore que le duc de Bourgogne; jamaie 
prince, dans son bas âge, n'avait donné d'aussi riches es^^ 
pérances* 

Les deux autres frères du duc de Berry, le comte df 
Provence, le comte J'Artois^ semblaient aussi avoir daui 
)'esprit plus de gaieté, plus de vivacité; et il est vrai qu'4 
leur échappait souvent des saillies d'une naïveté â»i ingé^ 
nîeuse , qu'on ne pouvait s'empêcher d'en être étonné* Lf 
duc de Berry concluait des éloges qu'il entendait sans 
cesse donner à ses frères, qu'il valait infiniment moinT 
qu'eux» Voilà peut-être la source de cette modestie que , 

9 
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iaxÈê la suite, il poussa à Texcès. Grande leçon pour les 
institateurs, qoî ne doiyent jamais oublier que les impres^ 
«ions reçues dans un âge tendre ont la durée même de la 
vie ! L'en&nt est semblable à l'arbre qui , sorti du sein de 
la terre, prend la direction que lui donne une main 
habile. 

Cependant la sensibilité du duc de Berry l'emportait sur 
sa timidité > lorsque la sorte d'abandon oii les courtisans 
le laissaient au milieu de ses frères lui paraissait aller 
trop loin* Il la manifesta, cette sensibilité, dané une oc- 
casion oii il ^fit sentir vivement aux spectateurs que la 
préférence ne devait jamais être injuste. Dans un cercle 
composé de quelques personnes de la cour, on avait 
imajginé une loterie, et on était convenu que celui qui 
gagnerait un lot en ferait don à la personne qu'il aime- 
rait le plus ; le duc de Bourgogne, le comte de Provence 
et Je comte d'Artois <^béirenf à la convention; le tour du 
dnc de Berry étant venu, le jeune prince ne. remit son 
lot à personne. Le duc de la Vauguyon lui en ayant fiiit 
des reproebes, et l'ayant invité à remettre, ainsi qa,^il 
avait été réglé, son lot à la personne pr^nte qu'il 
aimait le plus , le duc de Berry lui répondit avec bu— 
kneur : Eh ! ^lU aimerais'-je ici , où personne ne m'aime ? 

La princesse Adélaïde , tante du jeune prince , ne se 
trouvait pas dans ce cercle, car c'eût été incontestable* 
jment à elle qu'il eût adressé le témoignage que son 
coeur, incapable de toute dissimulation, ne pouvait 
â.bnner qu'à l'amitié : on se ferait difficilement une 
idée de l'affection tendre et toute particulière que cette 
princesse portait au duc de Berry \ aussi l'auguste en&int 
disait-il ingénument qu'il ne se trouvait beureux que 
dans les momens qu'il passait auprès d'elle, et ces mo*»» 
mens s'écoulaient toujours trop vite. Dès qu'il l'abor- 
dait, elle le «errait afiectoeusement dans ses bras, et 
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lui adressait ces paroles, que je rends dans toute leur 
synplicité : AUons , mon -pauvre Benyy tu es ici à ton aise; 
tu as ici les coudées franches :j>arle , crie y fais tien du 
bruit; casse, brise 4out, je te donne carte blanche. On peut 
bien penser qae, dans un âge aussi tendre, le duc de' 
Berry usait sans contrainte de toute l'ëtendue de cette per- 
mission; et c'est sans doute ce qu'il laissait aperccToir 
de la beautë de son ftme, dans les ëpanchemens que fkyo* 
risaîent ces instans d'une entière liberté , qui lui avait 
si singulièrement attacbë la princesse. Elle pensait ayec 
raison que, quand le naturel d'un enfiint est beau, il faut' 
Taider, et non pas le gêner* 

Les autres personnes de la famille royale, sans avoir 
pour lui cette prédilection que lui accordait la prinoesse 
Adélaïde, ne lui témoignaient pas moins, dans toutes les 
rencontres, une amitié tendre et un intérêt qui ne met- 
tait auctme distinction entre lui et ses firères* Les soins et 
l'affection des auteurs de ses jours redoublèrent après la 
mort de son frère aîné le duc de Bourgogne. Rapproché 
du trône par cette mort; devenu l'objet des espérances 
d'une grande nation, il devint aussi naturellement, dès cet 
instant, plus cher à ses parens; ils lui procGguèrent , ils 
épuisèrent, pour ainsi dire, tous tes genres d'instruction» 
toutes les sortes de leçons qui pouvaient un jour en &ire 
un roi grand,* juste, éclairé, digne de porter la couronne 
qui avait ceint le front ide Henri IV; car c'est ce bon roi 
qu'ils ne cessaient de l'inviter à prendre pour modèle. 

Qu'a donc prétendu la calomnie , lorsque de nos jours 
elle a publié, lorsqu'elle a fait répéter à la crédulité que 
l'éducation de Louis XVI avait été négligée? Qu'a-t-elle 
à opposer aux faits que je viens de rappeler? Comment 
a-t-elle oublié que tous les partis rendent justice aux lu** 
jnières, aux vertus du Dauphin, de la Z>auphine et d^ 
' tontes les personnes qui coocowurent à former les pre^ 
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imères ann^s de Louis XVI ? A-Mp touIu dire qtf il ne 
rëpondait pas aux soins de ses instituteurs ? Mais où 
aurâit-ril doac puisé les counaissances cju'il moïitra lors^ 
qu'il ftit sur le troue , et qui étonnèrent bien souvent le^ 
ministres qtti passaieAt ppur les pl|i8 habiles ? 

Combien d'autres faits d'ailleurs non moins notoirea 
attestent son aptitude! Quoique enfant, il sentait déjà le 
prix 4e la science. Etonné du mérite de $W au^te père. 
Jaloux de marcher sur ses traces, il lui arriva un jpny 
àe s'écrier da^s son enthousiasme 3 Que Je serais content 
de sav^oir quelque chose que pa^a ne sut point! 

Uue s^utre fois , comme on s'entretenait devant ce tendre 
et vertueu;t père de la rapidité avec laquelle le temps 
passait, il échappa au petit duc de Berry de dire que le 
teQips qui lui paraissait le plus court était celui de l'étude. 
Cet aveu transporta de joie l'auguste instituteur; il prit 
dans ses br^ Faûnable enfont, le couvrit de ^s caresses , 
et lui dit : -4^*/ monJUsy que. vous me faites de plaisir f 
Puisque le temps dç V étude passe si pron^ftement pour 
vous y ce m'çsi une preuve que vous vous y appliquez.-^ 
JTe dois ajouter t répliqua naïvement le jeune prince y. 
que quand t étude ^e va pas hiénj^ le temps nie paraît s'^ 
couler pli^ lentement. I^orsqne l'enfant se fut retiré, le 
père , pénétré de ce qu'il venait d'entendre , fit éclater 
devant les perspniies présente?, le plaisir ^'il en res-» 
sentait. 

Comment les élèves; d'un instituteur si jaloux de le^ 
voir répondre à ses ^oins n'auraient-ik pas fait des prof- 
érés? En même temps qn'il connaissait admirableçien.t 
l'art d'e^oiter et dç nourrir entre eux l'émulation, il les 
pm^ssajt a^rec .une fçrineté vraiment rigoureuse de 1^ 
plus légère négligence à leurs devoir». 

Pa joujT, çc méoie duc de Berry ayant laisse voir à une 
de sçii r^étiticMttf! <|u'il /était négligé dçias soi\ doTiieç. 



/ 
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travail I soo père l'en réprimanda avec chaleur, et lui 
ajouta qu'il ue serait point de la chasse de Saint*Hubert* 
I^es daines de France, la reine, le roi lui-mémç, purent 
tout en foeuvre pour fléchir le Dauphin : Quand vou^ em-^ 
péchez vos enfans, lui dit Louis XV, de se tromper à mes 
chasses, c'est moi-même autant queux ifue vous mettez 
en pénitence* Jje pauphin se montra inexorable 3 il motiva 
son refus avec une telle sagesse et un tel respect , qiais en 
même temps avec une telle fermeté, (jue le rgi, sans en 
être ofiPensé 9 fut obligé de céder. 

Qu'on apprécie actuellement Fassertion qui veut que 
Jiouis XVl ait eu une éducation négligée* Ah ! elle n'a été 
q^e tfep soiguée au gré de ceux qui l'ont calomnié; iU 
eussent mieux trouvé leur compte à ce que son enfance 
eût été coQ&ée à des maitreu corrompus ; les vices , les 
passions, que la philosophie emppisonnée de ses maître^ 
eût fait germer da^ son ênie, et qu'on eût va ensuite 
éclater avec l'âge, auraient au nioins été des prétexte^ 
pour, le peindre au peuple sous des couleurs odieuses, au 
lieu que c'était une entreprise extrêmement di^cile d'ex-f 
piter la haiiie contre pu prince qui, dès ses premières an-* 
pées^ avait tellement contracté Hialntfide de la probité» 
qu'il ne lui venait pas une pensée , qu'il ne formait pas un 
désir, qu'il né faisait pas une action ^i ne portât le cachet 
de sa belle {ime* 

Cette entrepris cependant, tout impossible qu'elle 
paraissait, a été conçue et exécutée; et c'est là, si j'ose 
ine servir de cette expression 9 le chef-d'œuvre de la pçr-r 
yersité de ce siècle. Mais que l'exécutjon d'un tel dessein 
eût été bleu plus facile avec un prince qui, par des dé*^ 
fauts essentiels ^ ^e serait coimme présenté de lui-même à 
Jla haine de ses sujets! 

Pun autre côté, les ttiéchans sont si bizarres danseurs 
çpnçeptionç; U es]!; fi di^çile de souder la corruption de 
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lieiirs coeurs etd^li^ leurs rëritaBIes projeter qa'oil ne 
peut guère dire ce (jui serait arrive si Louis XVI eât 
ëtë en effet un méchant roi* Peut-être se fussent-îU 
mieux accommode d'un tel maître ;. peut-être eussent-ils 
&it ayec lui une sorte de pacte et d'alliance 9 et fus^ent-4l9 
convenus entre eux de ne pas opérer la révolution sous 
son règne* Ce qui porterait à Iç croire, c'est l'affectioii 
avec laquelle les mêmes hommes qui l'ont précipité dû 
trône caressent et servent celui qu'il s'agit encore danf 
ce moment même de lui donner pour successeur; «t cela ^ 
tout en convenant que cet usurpateur à venir n'est cou^ 
vert que de vices et de mépris 9 et n'a p^s une des qualitâ( 
qui conviennent au chef dHme nation. 

Ce qui semblerait encore accréditer l'opinion que je 
présente ici, c'est que l'infortuné Louis XVI disait lui- 
même quelques jours avant sa mort , en parlant de ses 
sanguinaires persécuteurs : Si f avais été sans foi y sans 
loi, sans mœurs , je leur aurais mieux eonsfenu» 

Ce qui est du moins très - vraisemblable , et à peu 
près hors de doute , c'est que la fidélité avec laquelle 
Louis XVI s'est tenu constanmient attaché aux principea 
religieux qu'il avait reçus dans son enfonce , a été ta 
principcde cause qui lui a suscité tant et de si ardens. 
ennemis* 

11 est inconcevable combien , depuis l'établissement du 
calvinisme» la religion catholique a eu d'adversaires et de 
martyrs* Charles I**' ne mourut sur un échafaud que 
parce qu'il était soupçonné de n'avoir point pour elle 
assex d'aversion. La profession ouverte qu'en fit Jacques II 
le fit exclure , lui et sa postérité , du trône d'Angleterre* 

Si Louis XVI eût montré pour le culte de ses pères 
de l'indifférence , du mépris, de l'antipathie , les ca^vi-- 
nistes l'eussent aisément pris dans leurs filets par lea 
fastueuses promesses qu'ils lui auraient fc^ites] ils n'lsu9««^ 
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sent en aucun intérêt à remuer sous an.roi <{ai leur aurait 
tout accorde; ils seraient même parvenus à contenir, du 
moins pendant un certain temps , tous les autres sectaires 
gui auraient youlu lent* disputer l'empire de l'opinion. 

Sans doute ce que j'avance ici -pourra ne paraître 
qu'xme hypothèse hasardée à ceux <{ui n'ont donné q[u'une 
légère attention aux événemens de la révolution; mais 
moi qui en ai approfondi les causes , j'ose prédire que si 
l'usurpateur dont on nous parle parvient à se saisir de la 
couronne, le calvinisme sera bientôt non pas la religion 
dominante , mab la seule religion qu'il sera permis de 
professer en France- 
Ce qui n'est pas une conjecture; ce qoi résulte évidem- 
ment, comme on vient de le voir, de l'histoire des pre- 
mières années de Louis XVI , c'est que son éducation fut 
si peu néjgligée, qu'il séfaihle au contraire que le ciel 
s'était plu à n'environner son enfance que d'hommes 
éclairés et vertueux ; à prodiguer autour de lui tous les 
secours qui devaient un jour en faire le plus sag^ des rois 
comme le meilleur des hommes* 

En voyant la persévérante fidélité .avec laquelle Louis 
a marché dans la route qui lui avait été ouverte dès le 
berceau , on dirait que la Providence n'a montré ce prince 
au monde que pour donner le double spectacle de la plus 
haute vertu d'un côté , et de la plus noire ingratitude de 
l'autre* 

Sans doute Louis n'a retiré parmi nous que des fruits 
bien amers de sa courageuse fermeté à ne point aban- 
donner les principes religieux qui furent, pour ainsi dire, 
la nourriture dé son en&oce; et cette destinée serait hor- 
rible si l'hommç mourait tout entier. Ce serait bien alors 
le cas de s'écrier , avec un Romain ! A ifuoi sert la vertu? 
Sfais cette flamme invisible qui constitue notre être, qui 
anime notre corps, ne s'éteint pas lorsque la matière qiu 
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lui servait dVnyeloppe përît. Le temps des coilibâîfs^ des 
épreayes est passëpour Louis* Aqaelqaés années ëcoulëes 
dans les douleurs et les humiliations , a succédé un bonheùi' 
inaltérable et étemel : les infernales machinations de la 
calomnie ne lui raviront pas celuî**là« 

O Louis! que. tes yœuiL fessent Aujourdliui ce que tes 
tertus n'ont pu faire ! qu'ils arrêtent les suctès de l'ingra- 
titude et de l'impiété ! qu'ils ramènent la pail sur cet 
empire ! qu'ik rendent à la justice sa force , à la religion 
son autorité ! 

Une autre imposture sVst glissée sourdement contre ce 
prince. On a prétendu qu'enfant, il n^était point aimé des 
auteurs de ses jours. Ce mensonge , qui ne serait pas^ moins 
injurieux à la mémoire de ceux-ci qu'à la sienne, n'a pas 
même l'ombre de la yraisèmblance. Ceux à qui Louis 
deyait la yie connaissaient trop bien leur devoir pour 
n'avoir pas en horreur l'injustice qui met une distinction 
entre les membres d'une même famille. 

Le Dauphin et son épouse portaient une tendresse égale 
aux gages de leur union. Quelque attentif, quelque exercé 
que soit l'œil des courtisans , ils ne purent jamais remàr-* 
quer que ces augustes époux eussent la plus légère prédi<« 
lection pour aucun de leurs enlans* 

Cette uniformité de tendresse éclata d'une manière Lien 
touchante dans une occasion solennelle. Ce fut au camp 
de Compiègne, au moment oii allait se faire la revue 
générale des troupes. Le Dauphin apercevant le carrosse 
de ses enfans qui passait devant les premières lignes^ 
courut à eux. Les jeunes princes de leur côté, dés qu'ils 
furent à portée de leur père , se précipitèrent dans ses 
bras, n les embrassa tour à tour , il les serra contre sou 
sein avec ane ^le affection. Ce fut un spectacle ravissant 
poùi» l'armée* : officiers et soldats , tous s'écriaient : Oh ! 
voyez comme il aime ses enfans , et comme il en est aimé! 
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Le dauphin, sans aimer le doc de fieity ^làl qoe Ma 
deux. attire$ frère»*» lui 4;éiiioigaà cependant*, ainsi qne }& 
l'ai £t, des seins et un intérêt particalier apràs la mort- 
dn duc de Boorgogne ; il les Ini devait à cause de la 
liante destinjée oii l!appelait cette mort» On lui entendit 
soaveirt dire : J'aime totu nies enfans , personne n'a plus 
de tendresse que moi p&ur le petit duc de Berry, mais c'est 
pour cela même que je veux sui¥re de plàs près son édu^ 
cation, et ne négliger aucun des moyens qui peuvent contrit 
huer à en assurer le succès. On ]^eat dire même qne oettl^ 
tendresse jj^ur ses enfans fiit lA seule passion du Dauphin* 
On yittse grand prince, quelqfttes heures ayant sa mort^ 
ren<mcer arec un courage héroïque à la première eou."* 
ronne de l'univers, mais ne pouvoir supporter l'idéo 
d'être séparé pour toujours de ses enfans. Il eut la force 
de soutenir sans se plaindre les plus cruelles douleurs^ 
et l'image même des apprêts de sa mort; mais il n'eut pas 
^elle de dire un dernier adieu aux gages de son imioa 
avec la plus vertueuse des princesses* Il se borna à fiiire 
appeler leur gouverneur, et lui adressa douloureusement 
ces paroles : Je vous chargé de dire à mes trions que je, 

leur souhaite toute sorte de bonheur et de bénédictions é 

A ces mots son cœur se serra ^ des larmes s'échappèrent 
de ses jeul ; il jeta un profond soupir , et s'adressant aa 
mmistre de la religion qui était à côté de son lit , il lui 
dit avec amertume : Ah! monsieur^ Une m'est pas possible 
de poursuivre» 

O eiLcellent prince , modèle des pères! dans ces terribles 
moinens, le livre de l'avenir était-il ouvert devant vos 
jeux f Y lisiez- vous ces noirs désastres, ces humiliantes 
calamités cjp.e recueillerait, pour prix de sa docilité à vos 
leçons , ce duc de Berry qui avait toute votre affection , et 
qui la méritait si bien ? ' 

Si le Dauphin fut le meilleur des pères, la Dauphine fut 

zo 
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paiement la meiUbare des mères. U y étt dans lent* teh^ 
êéreaBC pour leurs eofans le même accord qu'on vît régner 
dans 4(mt«B les actions de leur yie , Aussi ldng-4emps qu<ï 
d^rarletgr union. 

Xa Dâuphine, prêtée quitter cette terre qiii,'cb'miùel^ 
dit lliistorien de sa yie, ne ftit'poùr elle qu'une vallëe 
de larmes, se montra aussi pëniblemeut affectée de ht 
perte de ses enfanis que IWait été le Dauphin. Ses de]>* 
nières pensées furent pcrur eux. Quelques heures ayant 
d'expirer, fiaisàitt un -effort sur elle-ikïême,'ét présumant 
Irop de ses forces^ elle dit aux personnes qui environ- 
naient son lit^: // trie semble que f tairais osiez de courctge 
pourfidre'mes'\derTders adiekx à nies enjahsm 

Ils furent amenés en sa pt'ésencë. Leur yue> là pàleùi^ 
de leur front, les larmes qu'ils répandaient, l'innocence 
dé leur âge , et peut-être un pressentiment des malheurs 
qui les attendaient , émurent ses entrailles , et la pénëtrèr- 
rent d'une profonde douleur; tdut son courage Vaban-^ 
donùa y les sanglots étouffèrent sa yoix : elle ne put que 
leyer sur eux sa main faible et tremblante, et leur donner 
en silence ce signe de sa dernière bénédictiom 

Se tournant ensuite yers son confesseur, elle le pria dd 
«^acquitter, en son nom, du deyoir que son .émotion ne 
lui permettait pas de remplir. Le ministre de la religion » 
entrant dans ses sentimens» s'adressia aux jeunes princes » 
et leur présenta , en ces termes, la dernière preuye de la 
tendresse de leur yertueuse mère : Madame la Dauphinc 
voiis donne sa dernière bénédiction de tout son cœur, et 
prie le Seigneur de vous combler de toutes tes siennes^ Elle, 
vous recommande de marclier devant Dieu dans la dfoiture. 
de votre cœur; d'honorer le roi et la reine, de les consoler 
en retraçant à leurs yeux les vertus de votre auguste père, 
de ne vous ^ar^r jamais des sages avis que vous donnent. 
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Jks pencmitfi t/uisant chargées dé votre éducation, et dff 
^)ous souvenir de prier Dieu pour elie»^ 

£bi les. Toi)à pourtant ce&. princes yertoeux, ces per» 
,«oiines y^]pient.angëliqae&, dont on ose dire que le .due 
de Berry^pq'était pas aime ! Quelle injustice d'ayoii^ imagina 
^ime semtblJLaHç impostm^j quelle légèreté d'aroir^pu^ la 
<n:*oire ! Â^i ! qn^l^est.lç £ls qui peut sq flatter d^ayoir été 
flus ché^i ,de ses.parensi? Quel est ai|8si celui qui peut s^ 
rendre, Iç témoignage d'ayoir mieu;ii rëpond)! ai^ soina 
de ses instituteurs? A peine il bégayait, à pei^Q il.a^ait 
I^usage, de la. parole , et déjà on se félicitait die ses heureuse^ 
dispositions; déjà on aperceyait en lui les mouyemena 
d'june âmq pwe, d'un esjjrit droite d'un cœur bon e( 
sensible*. 

Dans cet âge qui semblé incapable d'un attachement 
durable , et oii les impressions les plus yiyes sont presque 
aussitôt efiàcées que produites, U connaissait tout le pri^ 
de l'aniitié fraternelle. Les larmes qu'il répandit, la dou- 
leur qu'il fit éclaiter à la mort du duc de Bourgogne, quoi- 
qu'il sût ^bieii^ que cette mort l'aj^rocl^ait du trônç, sur- 
prirent et topchèrent tous ceux qui en furent témoins. , 

On entendit plu$ dWe fois lé Dauphin son père se 
féliciter des âfiolinations et des sentimens qu'il yoyait se 
déyelopper dana cet'enfaiit chéri, et qui, disait ce père 
tendre , faisaient*^ prUicipale consolâtioM » parce qu'elles . 
lui promettaient que lé duc de Berry serait un jour l'héri-^ 
lier de son amour pemr lé peuple français* 

Si le jeune prince yersa dés larmes en perdant le duc 
de Bourgogne son frère, quelle ne fut pas sa désolation 
lorsqu'une mort prématurée lui enteya^ un père si digne 
eu effet de tous- ses regrets? Bien loin que les distînctiooa 
atUichéesau titre éminent de Dauphin de France flattassent 
l'en&aice du duo de Berrj, qui, à ëette funeste époque, 
3i^'»yait que:On^ ans^ elles ue senrirent qu^à aggray^. et ^ 
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wolonger ia doukitr* Il fat corame efflrayé da peu de &« 
tance qai ae trouvait eofre }ui et le troue* 

Chi se sourient qw la première fois qn^il entendît, en 
traversant les appartemens 9 crier : place à monseigneur i» 
Dauphin, l'image cbërie de l'excellent prince ^ peu de 
temps auparavant portait, ce titre , se retraça tout à coup 
à ses yeux; tout son corps tressaillit, ses sens se troublé^ 
rent, son cœur se souleva, et ne trouva de soulagement 
que dans un torrent de pleurs qui inonda ses joues« 

Aimable enfent ! de quels sentimens dûtes-vous pénétrer 
ceux qui furent témoins de cette juste sensibilité! Commie 
ils vous aimèrent alors ! Par quelle fatalité ces sentimen$i 
n'ont-^ils pas été plus durables? Que dis-je ? toutes lea 
actiozis du reste de sa vie ,ne furent-elles pas produites^ 
par le besoin qu'il avait d'aimer et d'être aimé? Comment * 
$e fait-fil donc qu'avec une &me aussi aimable il ait trouvé 
tant de cœurs de bronze? 

Si , parmi les personnes de li^ famiUe royale qui toutea 
partageaient l'attachement que portaient au duc de Berrj 
ceux de qui il avait reçu le jour , il faut distinguer la prin^ 
cesse Adélaïde sa^ tante , cela vient uniquenient, outre la 
raison que j'en ai donnée, de ce qu'étant plus avant dana 
la confidence du Dauphin et de la Dauphine , elle avait 
fippris d'eux tout ce que valait le jeune prince* ^oilà 
pourquoi, jusqu'au moment où elle se sépara de lui, il 
trouva dans IVmitié de cette auguste parente des avis 
dans les temps difl^cileç, des consolations dans les chagrins 
que lui faisait éprouver l'ingratitude de ces sujets* 

Ah! elle n'eût pas eu lieu cette séparation? 9i U prin-s 
cesse eut pu prévoir -jusqu'où iraient les revers dont eU« 
n'avait vu que les commencemens; «lie eût partagé avec 
joie leif dernières souffirances de son neveu , de son roi ; 
elle 1^ fnt enseveli ayec lui dmis \^ même prisons ell^ 
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«&t ^i^ encore qaeiqae doocem* sur !a longue et dou* 
looreuse agonie <pn précéda le sacrifice de la victime* ' 

G>ixibien le coeur de cette respectable amie , qui avait 
pour Louis xVl toute la sollicitude 9 toute Taffectioa d'une 
mère, a du saigner en apprenant la sacril^e injustice qui 
a mis fin à sa yie ! Gombieii elle a du regretter de n'avoir 
pas contribue à fortifier son (nae dans ces cruels instansi 
oii il allait répai^dre tout son sang sur un échafaud ! 

Qu'il a dû lui<!pn^éme être affligé de ne pouvoir dire un 
dernier adieu à unç priiicesse qu'il faisait dépositaire de 
toutes ses pensées , et qu'il chérissait comme il avait chéri 
le cotiq^Ie auguste à qui il devait la vie ! De toutes les pri-i 
vations dont il a eu à gémir , celle-là n'a pas été san^ 
doute la moins sensible à sa belle âme* 

Tel fut Louis ](YI dans sa première enfance; s'il ea% 
l'avantage inestimable de naître de parens également ver-^ 
tueux et éclairés, on lui doit aussi cette justice , qu'il ré-^ 
pondit, autant que le permettait la faiblesse de son $]ge 9 à 
ce grand bien&it de la Providence. Que la calomnie donc, 
qui n'a rien à opposer à cette vérité 9 se taise , et qu'elle 
çonvieniie que Louis, dès son enfance 9 fit présager que , 
^'il arrivait au trône 9 il ajouterait aux services que nous 
tenioi|s déjà des Bourbons ses aïeux. 

Et vous 9 pères , mères de famille 9 voulez-vous nour-<! 
|îr dans le cœur de vos enfai^s la piété filiale ? voulez-vous 
que leur reconnaissance égale votre tendresse ? présentez- 
Itenr le tableau de l'enfance de Louis XVI; fixez, fixez 
continuellement leurs yeux sur ce modèle : il n'en est pa$ 
qu'ils doivent étudier avec plus de soin , parce qu'il n'est 
pas d'étude plus propre à leur donner ces qualités solides 
fît aimables qui font le bonheur des familles* 

Je n^e hâte de considérer Louis soUs un autre point de 
f ViOt j^approebé dn trône par la mort dupfiuphin , il entra 
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alon dMfouecfirrière où il n'est pas anssi aisé ipLon le 
cjN>it commuoiJiBeiLt de marcher ayec prqdeoce ; je Tais Vj 
si4Tre; et ici e^core^qne de traita intéressant ypat se pré- 
senter, mais anssi ^e de iHinyeaux motifs de nous affliger ! 
(joelle nouyelle source de Jurmes^ef 4q réflexipos pénibles ! 
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SECONDE PARTIE. 



J É a^ai certes m l'intention ni l'eirrie de grossir le nombrcr 
des détracteurs de notre ancienne cour; eiœore moins 
réantrai*-je ma yofx à celle des calommatenrs : mais ce 
n'est peini outrager la yërité de convenir que daàs la foude 
des courtisans dont le» trônes sont environnés , il en est 
plusieurs qui ne voient dans le monarque qui y est assis ^ 
que les grâces <pi'il peut répandre sur eux. 

Ce sont ces hommes que la cupidité rend ingrats, diu^ 
insatiables , qui montrent le plus d'empressement à flatter 
leur «laitre : ils caressent ses ùnblesses^ s'irritent en eux-« 
nnésiefr contre les bonnes qualités qu'ils aperçoivent en 
lui 5 et prennent tous les biais que leur suggène l'art de la 
séduction pour substituer dans son cceur les vices aux 
vertu», pour remplacer le penchant qui le porte au bien 
par Vattrait qui conduit à la volupté* Leur grande étude ^ 
leur travail de tous les joufs > c'est de ne laisser parvenir 
à ses oreilles que le langage du iiiensonge > et jamais celui 
de la vérité : s'il venait à la connaître 5 ils seraient bientôt 
démasqués, et cette révélation ferait crouler tous leurs 
projets de fortune* 

Je pourrais, si j'avais besoin de preuves pour faire 
croirç à la fidélité de ce portrait, en trouver dans la con-^ 
duite d'un ministre. qui, sous l'avant-demier règne , jetsk 
un grand éclat* On s'étonnerait, on s'indignerait des bon-< 
teux manèges, des lâches ruses qu'il savait employer pour 
empêcher son roi de s'échapper des filets dana lesquels il 
l'avait enlacé ; mais je laisse à l'histoire à flétrir la mé- 
moire de ce courtisan ambitieux qui , pour être caressé 
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des j^hitôsbphes Ae soa temps , prëpàra k plupart ^s mAtât 
dont là France géiiût aujourdTiui* 

il n'est qu'un moyen pour ceux qtli régnent de s'àffran-» 
fchir de cette avilissante tutelle , c'est de secouer quelque-* 
fois cette pompe , cette majesté qui les enchaînent ; c'est 
de sortir quelquefois de ce cercle' d'adulateurs assidus qui 
se traînent sur letUrs pas; c'est d'entendre d'autres yoix 
que les leun > de descendre dans les différentes condition» 
de leurs sujets ^ dé se mêler arec le peuple, de lire euxM 
mêmes les dépêches , les mémoires ^ les placets qui leur 
sont adressés ; il sera impossible quVn ouvrant ainsi tant 
d'issues à la vérité , elle ne se âisse pas jour jusqu'à leur 
trône; qu'ils n'oublient pas, en un mot, qu'ik n'exerce-^ 
ront bien les augustes fonctions de la royauté, qu'en par-*- 
courant, qu'en interrogeant les différentes classes de Itt 
société. Qu'ils sachent que plus ils trouveront d'opposition 
à quitter l'enceinte oii ik ne voient que les mêmes hommes^ 
que les mêmes objets , plus ik doivent se roidir contre ceA 
obstacles^ et plus ils doivent se tenir en garde contre les 
vue^ de ceux qui les font uaitrci 

Un autre trait caractérise les cotœtisans dont je parld 
ici* Âttentife à ue laisser inb'oduire parmi eux aucun 
nouveau venu ^ parce qu'ils regardent la faveur du mo-» 
narqne comme un bien qui leur appartient exclusivement^ 
ik fixent surtout leur inquiète curiosité sur son successeur > 
ik épient, ils étudient^ ik interprètent ses goûts, seû 
penchans , ses moindres démarches. Ces observations, ces 
inquiétudes redoublent lorsque le monarque est avancé en 
âge , par le grand intérêt qu'ils ont à ne rien perdre à un 
changement de règne. S'ik espèrent amener l'héritier pré- 
somptif à leur ressembler , ik se réjouissent. Dans le cas 
contraire, ik le desservent de toutes les manières, et au*« 
près du peuple et auprès du prince régnant; et comme k 
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€œur de Thomme ambitieux est une place onyerte à Fîm-. 
pëtuosîtë de toutes les passions 9 on ne peut dire jusqu^ovi 
peut entraîner le désespoir de n'être plus rien sous un noa- 
Teau roi. 

De là vient que le prince qui doit succéder à la con-« ' 
renne met toute son attention à n'être pas deviné ; c'est 
la conduite que tint le Dauphin père de Louis XVI. Il 
enveloppa d'abord ses actions avec une telle prudence , 
qu'on fut long-temps à ne pas savoir ce qu'il valait. Doué 
d'un esprit solide, porté aux études sérieuses» il prenait 
tous les dehors de la frivolité (i). 

Aussi 5 dans Ces temps où il avait le bonheur de n'être 
pas connu, lorsqu'on demandait : Qu'est-ce que'M» le Dau*' 
phin ? les courtisans qui croyaient avoir la mesure de soa 
génie , répondaient : Oest un bon prince^ 

Lorsqu'on faisait cette autre question : '^Que fait M* le 
Dauphin? on répondait î Jl chante avec madame la Dau^ 
phine» 

Ces sottises passaient dans le public 9 et le prince qui 
-■- '■ ■- ■ ■ • -.,.,.,— ,-.,.,-. 

(1} Je tiens d^un témoin oculaire ^ qu'entendant un jour appi-o* 
cher de son appartement une personne de la plus haute considé- 
ration , au moment où il était occupé à tracer une carte de géo-> 
graphie , il se hâta de jeter son papier sous le tapis de la table , 
et faisant aller ses doigts comme sHl touchait du clavecin , il se 
jnit à fredonner un air alors fort en vogue* Le personnage à qui il 
Toulait dérober la connaissance de son occupation fut si bien trompa 
par cette apparence de désoeuvrement, que, sorti de Tappartement 
du prince , il leva les épaules et mêla de fades plaisanteries le 
récit qu^ii fit aux courtisans de la découverte qu^il croyait avoir 
faite. La personne de qui je tiens cette anecdote , et qui jouissait 
de toute la confiance du Dauphin , restée seule avec lui , lui té- 
moigna sa surprise de ce qu'il cherchait à donner ainsi de lui 
une idée peu avantageuse ; elle en reçut cette réponse : Eh ! /ie 
2/oye*'Vous pas qv^au pays que f habite^ il ne me confient pas 
4ie montrer des eonncùssanees I 

II 
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âyait peut-être plus de lumière, et certaînemen-t pïus ie 
jugement qu'aucun homme de èon siècle , était regardé 
comme un esprit borné. 

Il affectait autant qu'il était en lui d'accréditer ce 
bruit , et de faire croire aux' goûts frivoles qu'on lui 
supposait. Un jour , au sortir d'un cercle qu'il n'avajt 
entretenu que de bagatelles , il dit à un de ses amis , car 
ce prince mérita d'en avoir: Nos propos sont bien fades ^ 
nos conversations bien décharnées ; mais que faire ? il faut 
lien nous monter à l unisson. Comment donner notre cqw 
fiance à des hommes dont les uns sont continuellement 
sur la défensive avec nous , et les autres ne nous 
écoutent que pour tirer des conséquences ridicules à 
toccasion d'une parole qui nous sera échappée sans 
dessein ? , . . 

Mais le moment vint où il ne fut plus possible au Dau- 
phin de soutenir un rôle où il était continuellement 
obligé de se montrer si différent de lui-même. Mille 
traits échappés dans ses conversations , et qui supposaîenf 
un savoir peu ordinaire , auraient suffi pour le déceler. 

D'ailleurs , dans le rang élevé où le prince se trouvait 
placé , il ne pouvait dérober toutes ses actioàs au public ; 
il en était même que , pour l'exemple , il devait mettre 
nu grand jour. 

Ainsi il ne put laisser ignorer son respect pour leir 
mœurs, sa soumission à la foi de ses pères, son attache- 
ment aux pratiques de la religion. 

* Lorsque ceux qui avaient intérêt de l'observer ne pu- 
rent plus dor' ses sentimens sur ces points essen- 
tiels , ce f» ^* H^ie la calomnie ne garda plus aucune 
mesure, et qu'elle se déchaîna avec rage. Ceux des cour- 
tisans qui redoutaient son règne le livrèrent à la tourbe 
philosophique , qui les seconda au-delà de leurs espé- 
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rances. II s^âeva d&ns- toute la France un concert dlm- 
postures dont qn n'avait point encore vu d^exemple. 

Que ne dit-on pas , que n'imprima -t- on pas contra 
un prince généreux dont l'esprit était sans cesse ap^ 
pliqué à étudier les moyens qui pouvaient un jour le 
rendre digne de faire le bonheur des Français ? On vit 
dans ce déchaînement le duc de Ghoiseuil se mêler à la 
foule des imposteurs. Il avait coutume de dire avec une 
mystérieuse aflfectation : Si M. le Dauphin montait sur le 
trône , je remettrais à l'instant nié/ne mon portefeuille, et 
je me retirerais. Il fit plus : il ne dédaigna pas d'écrire 
lui-même un libelle contre le fils de son roi , et d'en 
divertir quelques courtisans ; libelle où tout révolte , oi» 
tout est dégoûtant , et qui pronve que ce ministre si cher 
à ceux qui préparaient les malheurs actuels , s'il savait 
calonmier y ne savait pas écrire sa langue. 

C'est ainsi qu'un prince sur lequel les Français anraieut 
dû fonder leurs plus chères espérances , eut à gémir 
pendiint tout le cours de sa vie de rinjustice de la plu- 
part d'entre eux* Il en conservait au fond du cœur un 
chagrin si dévorant, qu'il est asses vraisemblable que 
ce fut là une ^es causes qui hâtèrent sa mort. Dès qu'il 
fut frappé de sa dernière maladie , la Daupbine son 
épouse disait : Ce qui le tue, c'est tle croire que le peuple 
ne Vaime pas. 

Lorsqu'il n'y eut plus d'espoir de le rendre à la vie, 
oh! alors les choses changèrent pour lui de face. Ceux 
qui avaient été tourmentés de la crainte de le voir sur 
le ti'ône , délivrés de cette inquiétude , se livrèrent sans 
contrainte à toute leur joie , et , ne courant plus aucou 
risque d'être justes , ils le furent avec enthousiasme : on 
courait , on se pressait dans les églises , on y poussait 
le. peuple; c'était une consternation universelle. 

Comme on fixisait remarquer au Dauphin mourant cet 
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empressement 9 cette unanimité de roenî pour son rëta— 
blissemeut , il en conçut l'idée que devait en avoir un. 
prince qui connaissait sî bien les hommes de son siècle $ 
il s'ëcria : Eh! mon Dieu ^ U y a six mois que bien des 
gens me détestaient; je ne l'aidais pas plus mérité que 
V amour qu'on me témoigne à présent. Titiste et désolante 
vérité, qui prouve qu'il faut aimer la vertu pour elle- 
même y et ne jamais chercher sa récompense dans le cœur 
de ceui dont on est le bienfaiteur ! 

A peine ce prince, si cruellement affligé par la calomnie 
pendant qu'il vécut , eut-il été ravi à la France sans re- 
tour, que la douleur causée par sa mort prit tout le 
caractère d'un véritable désespoir. Les philosophes, qui se 
voyaient délivrés d'un ennemi redoutable, secondèrent 
d'autant plus volontiers le deuil général , qu'ils espéraient 
que les éloges qu'on prodiguerait à sa mémoire feraient 
naître des réflexions , des comparaisons peu honorables 
et au prince régnant et au successeur du prince mort» 

Ainsi , par une bizarrerie qu'on ne pourrait expU-» 

quer si l'on ne connaissait l'esprit qui dominait alors , 

les propres calomniateurs du Dauphin devinrent ses 

, panégyristes lorsqu'il ne fut plus. Voltaire , Voltaire 

lui-même paya un tribut d'éloges à sa mémoire. 

liCs hommes de tous les partis , de toutes les sectes , de 
toutes les nations , le louèrent. Un Anglais écrivit à notre 
ambassadeur à Londres ! Permettez à un étranger de 
mêler ses larmes aux ^vôtres' et à celles de toute la France* 
Gemianicus , pleuré des Romains , le fut aussi de ses 
^voisins , des ennemis même de leur empire. Si M* le Daur^ 
phin jette encore les yeux sur la terre ^ U^Cy voit plus en ce 
moment que des cœurs français » 

Eh! oui^ mais la plupart de ces cœurs avaient été bien 
(n jus tes , bien cruels envers le nouveau Germanicus. Et 
quels soiit donc ces hommes , ou Français ou Anglais ^ e^ 
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jie savent exercer leur justice que sur des cendres Insen- 
sibles, qui ne répondent que parades outrages, que par 
des coups de poignard , au bien que vous leur faites , et 
qui vous pleurent lorsqu'ils vous ont ëgorgë ? 

Pouvais-je mieux peindre les difficultés et les contra- 
dictions que présentait au duc de Berr y Téminente place 
de Dauphin , qu'en remettant sons les yeux la déplorable 
destinée de son auguste père ? 

A l'époque oîi Louis XVI perdit ce père vertueux y 
liOuis X.V avait cinquante -cinq ans. L'âge avancé du 
monarque faisait naturellement présumer que le jeune 
Dauphin , doué d'un tempéi*ament robuste , lui succé- 
derait. Ce fut un motif de le circonvenir , de saisir toutes 
les parole qui sortiraient de sa bouche , de mettre au 
creuset toutes ses actions. 

Il était bien difficile à un enfant de onze ans de se com- 
porter toujours ^vec assez de circonspection pour qu'on 
ne pût lire dans le fond de son âme. Cependant il agit 
d'abord, à l'exemple de son père, avec nue telle sagesse; 
il parla des choses et des personnes avec une telle ré- 
serve , qu'on ne sut trop quel jugement en porter : mais , 
à mesure qu'il avançait en âge , il lui devenait plus diffi- 
cile de contenir son horreur pour le vice. 

Le premier élan de son âme en iut un de franchise et 
de haine contre la flatterie. Importuné par de lâches 
courtisans qui l'avaient excédé de leurs adulations , il 
ne put réprimer le mépris qu'ils lui inspiraient. Ces 
hommes lui ayant demandé quel surnom il prendrait 
lorsqu'il serait sur le trône, il leur répondit brusque- 
ment : le Sévère. Hélas ! que par son âme douce et bien- 
faisante il a été loin de mériter ce surnom ! Il voulait 
seulement témoigner toute son antipathie pour les 
vils corrupteurs dont les cours n'abondent que trop 
/souvent. 



(8a) 

Le second moayement qa'il fit éclater , et qni put faire 
«Jeyiner ce <ju'il serait un jour , fut un mouyement de 
justice et de respect pour les propriétés* Comme il sui- 
vait le roi à lâchasse, ayec ses frères, ceux-ci, enten- 
dant sonner la mort du cerf, ordonnèrent au cocher de 
se hâter. Le cocher, pour obéir et abréger le chemin, 
iiuagina de traverser un champ de blé* Aussitôt que le 
Dauphin s^en aperçut, il s'élança à la portière , et cria 
de prendre la route ordinaire , ajoutant : Ce hlé ne 
nous appartient pas; nous ne devons pas r endommager. 
Frappé du ton pénétré ayec lequel lé Dauphin avait 
prononcé ces sages paroles, le comte d'Artois ne put, 
à son tour, s'empêcher de s'écrier avec attendrissement : 
Ab! que la France doit se féliciter d'avoir um prince si 
juste ! Combien en effet elle aurait dû s'en féliciter ! 
Combien elle eût été heureuse , si elle eût su être aussi 
}uste que ce prince ! 

Son esprit se développait en même temps que son 
oceur , et le portait surtout à observer tout ce qui le 
frappait^ et à s'en faire rendre compte. On le vit plus 
d'une fois , au milieu d'une promenade , quitter tout 
à coup les officiers qui l'accompagnaient, courir aprèd 
un laboureur , se faire expliquer l'usage de toutes les 
parties d'une charrue , et prendre plaisir à la conduire 
lui-même. L'agriculture est un art si noble, si utile ^ 
qu'on ne pouvait qu'augurer trèsr avantageusement de 
l'attention particulière que lui donnait déjà le jeune 
Dauphin. 

Il portait cette attention sur d'autres arts qui , poui* 
être moins utiles , peuvent occuper les loisirs d'uà 
prince : il aimait à en faire une sorte d'apprentissage , 
à s'en instruire par lui-même. Parmi ces arts , celui 
du tourneur parut d'abord lui plaire plus qu'aucun autre. 
Il eut un tour dans son laboratoire; et la joie qu'il res^ 
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ientit clés premiers essais ^'il obtint , joie si naturelle 
à son âge , lui fit prendre beaucoup de goût pour cet 
amusement , qui était alors fort à la mode. 11 n'y avait 
guère personne à la cour qui n'eût un tour : Je roi lui- 
même en avait un , et y »travaillait avec succès. Quel 
iujet donc d'étonnement que le jeune Dauphin voulût 
aussi étudier un métier dont il voyait presque partout les 
instmmens ? 

Bien n'échappait à ses regards , à ses questions. Tons 
les ouvrages d'orfèvrerie, d'horlogerie, de serrurerie; 
tous les meubles , pour ainsi dire , quïl rencontrait , 
étaient pour lui autant de sujets d'observation : il vou- 
lait, qu'on lui dévoilât les procédés qui avaieut enfanté 
ces divers ouvrages. S'il eût été le maître, il eût, comme 
le Czar Pierre , parcouru les ateliers , les manufactures; 
il se fût, pour mieux s'instruire, mêlé parmi les ou- 
vriers 5 il eût partagé leurs travaux. L'ex]}érience , en 
effet, dans les arts comme dans toutes les sciences , 
est un guide plus sûr qu'une théorie étudiée dans le 
cabinet. 

Peut-être même faudrait-il faire entrer dans l'édu- 
cation d'un prince destiné à régner , le genre de con- 
naissances que Louis XYl encore enfant ambitionnait 
d'acquérir. Un souverain doit protéger tous les arts qui 
peuvent apporter quelque avantage ou quelque gloire à 
la nation qu^il gouvernes et il encouragera bien plus 
sûrement les artistes quand il ne sera pas tout-à-fait 
étranger à leur profession : car alors il distinguera l'ha- 
bileté de l'ignorance , il ne confondra pas la copie avec 
l'original, la routine qui imite avec le génie qui in- 
vente. 

L'art du tourneur ne fut pas le seul que le jeune Dau- 
phin voulut connaître par lui-même. Cet art ne de- 
mande à ceux qui s'y adonnent qu'un mouvement uni- 
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forme dont la tranquille monotonie n'imprime point au. 
corps cette agitation élastique et vigoureuse qui déve- 
loppe et fortifie tons les germes de la santé : Louis eut 
besoin dW exercice plus violent. Comme il n'accordait à. 
sou laboratoire que ses momens de récréation , il lui 
fallait, en quittant l'attitude paisible et sédentaire qu'exi- 
geait de lui son application à l'étude , un travail corporel 
qui pût seconder les eflforts que faisait la nature pour 
corroborer le tempérament robuste qu'elle lui avait donné» 

Il devait cette vigueur au saag de Saxe mêlé à celui 
qui coulait dans ses veines. On sait . que les princes de 
cette maison sont d'une force de corps peu ordinaire. 
Louis eut avec eux cette ressemblance; et on conçoit 
qu'à mesure qu'il croissait en âge , il devait être tour- 
menté du besoin de déployer cette force. 

C'est ce qui fit qu'il passa une partie du temps con- 
sacré à ses sftnusemens > à manier <, à élaborer des massesi 
de fer. Mais dans ce pénible travail , il ne cherchait à 
imiter que les ouvrages qui demandent de l'industrie et 
de l'invention. • 

D'habiles ouvriers en serrurerie lui ayant présenté ubl 
jour une serrure dont il ne paraissait pas possible de 
trouver le secret , il l'indiqua sur-le-champ , au grand 
ëtonnement des courtisans qui l'environnaient. La ser- 
rure s'ouvrit , et le ressort , en se détendant , laissa aper- 
cevoir un dauphin si artistement ouvragé , que c'était un 
chef-d'œuvre en ce genre , et que Louis lui-même eu 
fîit frappé. 

Certes , je suis bien loin de croire que la révélation de 
ces détails importe à la mémoire de ce prince; mais 
il fallait bien que je la fisse cette révélation , puisque 
ce genre de récréation a été un prétexte à des calomnia-» 
teurs pour présenter Louis sous on aspect défavorable. 

Ennemi du jeu , des spectacles > de tous les divertisse^ 
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mens dispehâieut ^ ne pôuVait-il ptis sans Crime se Aa^ 
traîre dans sou .laboratoire des occupations qui le prëpa-^ 
rafeiit à remplir dignement les deroirs de la rojauté? 
Hélas ! non : ces hommes <{ui feignent de ne Touloir <jue 
des princes parfaits y censuraient les imiocens amusemens 
de JLouls. Ils regrettaient qu'il ne mît pas sur une carte la 
subsistance de plusieurs familles ; qu'il ne dépensât pas 
une partie des tributs en festins , en bals y en spectacles » 
en fêtes ; qu'il n'ouyrît pas déjà son cœur aux Toluptës » 
aux plaisirs qui rendent égoïste et insouciant sur le boa** 
heur public* 

Il s'en fsiUait de beaucoup que les délassemens du jeune 
Dauphin lui fissent négliger Us études utiles. Il y fit d« 
tels progrès , que sans contredit il a été un des hommed 
les plus éclairés de ce siècle. Marchant sur les traces de 
son père , il lisait lentement , faisait des extraits de toutes 
ses lectures ^ et par des notes judicieusement rédigées 
il se classait si bien dans, ta mémoire ce qu'il avait lu ^ qu'il 
ne l'oubliait plus* 

A l'étude dé la langue latine il joignit celle de la langue 
anglaise, et il était parvenu à parler cette dernière comme 
sa langue materneUe^ 

Histoire, mathénialiques , belles ^ lettres ^ politiques > 
àncune science ne lui fut étrangère; il se rendit habile 
dans toiiteài 

La géographie eut surtout pour lui un attrait àte pré- 
dilection : il y devint si savant ique , s'il eût étié simple 
particulier , toutes les académies se seraient empressées 
de Tàdopter. Il n'y a rien d'exagéré dans cette assertion; 
telle est d< montrée par des faits âuthehtiques que rapport 
tent divers écrits publiés dans ces derniers jours (!)• 
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(x) Voyez aoiammeot Louis KVi dans son cabinet ^ Réponso 
auTc réflexions de M. Neckelr ; Avis a la con9^ntk¥in nationales 
Défsmé de JLùuis Xf^l , par AL Guillaume^ 



C'était dân$ îe sfleiice que le jeune Danphîn amassait 
666 trésors pour le temps où il régnerait. (Sa prudence > 
que la modestie innée en lui secondait à merveille , Inî 
défendait de rien laisser .apercevoir au dehors des fruits 
q»'il recueillait dans rintériéur de sou cabinet, 

La malignité , qui ne royait pas les succès de son ap— 
plication à étudier l'art de gouverner , avait toujours 
l'esprit fiïé sytr son laboratoire. On disait de lui , comme 
0n l'avait d^bord dit de son père : Cest un bon prince ; 
mais on aftectaît de le regarder comme un génie borné , 
et le temps passé dans ce laboratoire fournissait un vaste 
ébamp aux interprétations malicieuses. On répandait avec 
teomplaisaocc daûs le public , qu'un prince qui prenait 
feoôt à des travaux qu'on ne manquait pas de représenter 
tomme fort au-dessous de son rang , par leur grossièreté p 
liurait dà naître dans une condîtitm obscure. 

Louis n'ignorait ni ces bruits , ni la prévention qu'ils 
pouvaient faire naître à son égard. Il méprisa cet arti- 
fice des calomniateurs , et n'en continua pas moins son 
genre dé vie, se réservant de prouver , quand il en serait 
temps , qu'il ne fallait pas juger le Roi sur ce qu'on avait 
dit du Dauphin. 

Il conserva seulement dans tout le reste de sa vie , de 
ces preniiers essais qu'il vit faire à l'imposture , un mé- 
pris profond pour cqs hommes de cour, qui, en même 
temps qu'ils enivrent le prince de flatteries, le peignent 
^ux yeux des pc;upies avec des couleurs qui peuvent afiai- 
Wir le respect qu'on lui doit. 

£st-^l en efiet une classe dlnomipes et plus vile et plo^ 

odiei^ que celle de ces' courtisans qui , engraissés de 

JTaveurs , veulent empoisonner la source même d'où eli«s 

• décottléiit sur leur tête ? C'est là le caractère de tous les 

' tnéchans ; ils s'irritent contre l'homme d^ bien , par jpe que 
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rhomme Je Tiîen ne leor ressemble pas. Que lés roîs ap^ 
freiment doitc par tant d'exemples du mal qu'engendretAi 
1 avidité et l'adulation , quand elles approchent du tr^e , 
^ ne se laisser enrironAer que de ceux de leurs sujëfà 
dont la probité;' le désmtéressemenft et la francbise levlt 
sont bien eonnus.- 

Cependant Louis , lorsqu'il fut roi , apprenant que lek 
momens qu'il J3assait dans soiil laboratoire .continuaient 4 
alimenter la calomnie , y devint moins assidu ; et il finit 
par se sevrer tèut-à-^fait d'un exercice pris avec modé-^ 
s*ation , let nécessaire peut-être à s^ santé» 

C'est ainsi que Louis donnant la plus grande partie d^ 
son temps à la culture <le l'esprit p^ et ses momen^ pefdu^ 
aux exercices du corps ^ passa dans une çortç d'obscuritj^ « 
dans une sage indiiférence de l'opinion qn'on se formait df 
lui , les années qui s'écoulèrent depuis 1^ iport de soa 
père jusqu'à son mariage avec Marîe-Aatoinette-Josèphe- 
Jeanne d'Aiitric)be y sœur de l'empereur lo^epb IJ, d^ 
là reine de Naples , de la duchesse de Parme 5 fille de 
François-Etienne de Lorraine , et de cette reine de Hon- 
grie et de Bohême, Marifi-Thérèse d'Autriche y qui ft4 
le héros, de son siècle*. 

Quelle alliaiice quidevidt unir par des liens iodissoT* 
lubies les deux augustes maisons de Bourhan* et d^Au**- 
triche.» dont la rivalité avait Sti loag-itesçips ébranlé Tl^u- 
r ope ! <^el couple qui , par l'assemblage d^ tant dç ))MeUe^ 
qualités et des mêmes ^ntimens^' devait raiaeii^ )i^^ 
d'or parmi nous ? Comme ,^n quelfuc^ jours foutQ^Jjk 
politique deS|, rois , toutes les esikéran^es humaines ont jét^ 
confondues ! Comme ils ont été terribles et puî$aaa8;lef 
instrumens que 9 dans les jours de sa yei^eançe sur cçt 
empire , il a pbi à l'Etre guprêm^ d'employer !••«#>« 

O priscesée l 6 épouse l ô mère mille Cois trop Uif«p#r 
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tanét i qael souvenir je vous rappelle (i) ! Je rouvre 
toutes vos pilles* Si. cet écrit tombe entre vos mains » 
comme il sera baigné de vos larmes ! Aurez-vous le cou— 
rage d'en soutenir la lecture ? H^las ! que votre cœur 
Uia^nanime remporte encore cette victoire sur rcidver* 
site ! LisesK , lisez ces pages où l'infortuné Louis ' XVI 
respire encore. Ce. sont ses traits, c'est toute son âme 
que je remets sous vos yeux. Contemplez cette auguste et 
chère image. Puisse la justice que je rends au plus fidèle , 
au meilleur des époux , calmer quelques instans vos dou-* 
leurs ! Ne craignez pas que je fasse rougir voire modestie : 
mon intention nVst po^nt de célébrer dans cet écrit votre 
Inépuisable bienfaisance, votre inaltérable longanimité, 
votre héroïque attacliémént aux devoirs de reine , d'épouse , 
de taère. Si je parle des grandes et aimables qualités dont 
le ciel et Véducation la plus beui ense vous ont enrichie , 
ce ne sera qu'autant qu'elles m'aideront à mieux peindre 
celles de Louis. Eh ! que vous importent, aujourd'hui les 
louanges des hommes ? leur tardive justice vous rendrait- 
elle ce qu'ils vous ont ravi ? Dans l'horrible état qu'a 
amené pour vous le désordre de toutes choses, je n'ai, 
je né puis avoir qu'un but , qu'un dessein 5 c'est de mettre 
8OUS vos yeux un tableau fidèle du prince que nous pieu- 
tons avec vous. Vous parler de ses vertus*, voilà 'le seul 
tioinmage qui puisse désormais vous plaire. 

Comme on voit le soleil naissant dans un beau Jour 
de' printemps épanouir les fleius, donner |)lu$ *d éclat à 
l'émail des prairies, embellir toutes les richesses de la 
natuie, telle parut à la cour de France 'Marie-Antoi- 
nette : tous les yeux se fixèrent sur elle j, tous les cœurs 
s'attachèrent à ses pas. 

» I I I I ■<■ I II I, t II I I !■ I ' ■ ■ ■ I » 

(1) On ne s^alteudait guère, en écrivant ces lignes, que Tenga- 
l^mcat QcoiUaçté ayçc l^w XVI > au moo^e^t ou U marchai ^ 
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On Tadmlraît, on bénissait le ciel cl'ayoîr donne cet 
ange à la France* L'amour se confondait avec Tadmira- 
tioik : riyresse fut gënërale. Tous les poètes, tous les gens 
de lettres, ceux-là même qui depuis ont abreuvé son 
cœur du fiel de la calomnie , la chantèrent et la propo- 
sèrent à Is^. vënëration des peuples. 

Simple , naïve , enjouée , ayant de la loyauté française 
la plus haute idée , elle crut que pour plaire à la nation 
elle était assez parée de ses propres grâces. Elle dédaigna 
ce faste , cette pompe qui avaient toujours accompagné 
lesDauphinés de France. Elle ne voulut être environnée 
que de sa seule affabilité; elle se lirra sans réserve, 
toute e ntière , à l'affection d'un peuple qu'elle croait 
le plus reconnaissant des peuples. Elle - eut d'abOrd lieu 
de s'applaudir de l'idée qu'elle s'en était formée 5 car les 
chaires, les académies, les cercles , tout retentissait du 
concert de ses louanges ; c'était une sorte d'enchantement. 

Qu'il a été de courte durée ce temps heureux I Que 
les jours de deuil et d^alarmes lui ont proraptement 8uc->- 
cédé 1 Avec quelle facilité nous paissons des transports de 
l'amour aux fureurs delà haine ! Hélas ! c'est avec cette 
cruelle mobilité que s'agîte au sein des révolutions le 
peuple de tous les temps , de tous les pays ! Aujourd'hui , 
le poignard à la main , il vous contraint d'encenser Tidole 
qu il s'est faite ; demain* il renverse , il brise , il mutile 
celte même idole. Vérité déplorable qui devrait bien 
refroidir le zèle des agitateurs ! mais Tambition met un 
bandeau sur les yeux et ne laisse point lire dans le passé. 

Marie«-Antoinette n avait pas atteint sa quinzième an- 
née lor^quelle unit sa destinée à celle de Louis, qui 
}ui*-méme comptait alors à peine son troisième lustre. 



la mort , de prendre soin de sa famille ^ se terminerait par un 
lâche et inutile assassiiiat. 
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Ceiiune rexcellcnt éaciar du jeune prîhcc Vônvrff àtiT 
plus douces- ç^éraueefs en voyant son sort li^ irrëvoca-^^ 
blement à celui d une princesse qui jetait déjà tant d'édat , 
et qui semMait arôir conquis pour toujours l'amour dé 
la nation française ! 

Hclas ! il était écrit dans le t&el que mâme^ tes courts 
infi^ns de boidieur' que goûterait ce prince seraient mêlés 
d'amertume» Un présage sinistre se manifesta presque au 
même moment où furent tissus ces beaux ncsnds qui yer-^ 
saieut tant de joie dans le cœur de Louis» 

La fête que donna la yUle de Paris pour témoigner son 
alMgre^se de oette atiguste union se changea en un jour 
Itlgubre 9 en un jour de désolation. La place où se célébr» 
oette fête fut teinte de sang ; les rUes adjacentes furent 
îo|!ichées dq eadavres. 

Je l'ai Tue pette horrible'^ cette sanglante image; je les 
ai TUS ces corps défigurés que la mort avait moissonnés'^ 
je les ai yuea ces épouses» ces mères désolées (Merdier 
parini les ukou^rons les objets de-leui! tendresse; je les ai 
vus ces enfans désespérés se ^eèer sur les restes inanimés^ 
de leurs pères^ O spectacle décbirant ! quel sontbre presi- 
8en4:tment vous fîtes naître âaÉt^ mon âme ! 

£)bJ qui xxe fut pas tenté comme moi de croire que le 
ciel, iassé des Udsplièmes de Fimpiété, avait cboisi cetlie 
fatale journée pour annoncer anx Français qu'il allait 
déployer sur eux sa jusâee toute entière ? Comment en- 
suite cette opinion ne se serait-^èlle pas^ fortifiée , quand 
sous le règne du cosiple objet de cette triste fête nous 
avons vu tous les malheurs s'accumuler sur nous^ qtiand 
plus de vingt ans après nous avdns vu sur e^tte même 
place les bourreaux immoler le prince qui avait été le- 
sujet de cette funeste réjouissance; quand nous avons, va 
ce prince teindre de son sang royal ce ^ême pavé qui 
avait été arrosé de celui de tant de Français ;i quand 
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enfin tiouif ayons vu ses restes jet^s dans cette même 
tombe qui reçut les victimes de cette lamentable journée ! 
L'histoire a , comme les sciences abstraites , ses pro«« 
blêmes. Ce n^est point ici le lieu de résoudre celui que 
présente ce sanglant désastre de la place Louis XV ; mais 
j'inYite> Tbistorieu qui voudra cbercber la cause de cette 
scèse d'bor]?eur, et en transmettre le souvenir à la poslé'^ 
rite , à ne pas croire trop 'légèrement les bruits qui cou-* 
irurent alors* . 

Sans doute, si la mort.n^eut promené sa faux que dans 
Une setle rue, on pourrait imputer à la seule négli-^ 
gence des officiers de police tous les malheurs de cette 
j^ournée ; mais dans les autres rues , dans les Champs- 
Elysées, sur le quai des Tuileries et jusque sur le Pont« 
{Loyal, on compta des cadavres; et c'est un fait notoire 
4|u'on vit dans la durée de cette calamité des hommes , 
l'épée nue à la main , se jeter dans la mêlée , et frapper 
lous ce«x qui s opposaient à leur passage. 
. jN^ous avons vu depuis le désir d'une révoluticm en&n*^ 
ter tant de phéuomènes également bicarrés et cruels, 
^e peut--etre serait-^e conjecturer avec assçK de vrai- 
semblance de dire que , dès-lors , ceux qui désiraient cette 
révolution cherchèrent à faire un premier essai de leurs 
forces en profitant d'un grand rassemblement pour plon^ 
ger la masse du peuple dans un accès de désespoir. 

Si tels furent les artisans de ce malheur^ si telles 
forent leurs intentions , ils obtinrent une partie du succès 
qu'ils ambitionnaient 5 car dès «e moment de sinistres 
pressentimens entrèrent dans (a plupart des cœurs. Des 
hommes mâmc peu accessibles aux préjugés populaires ,- 
conçurent Fidee qu'un règne qui semblait avoir la mort 
>pour précurseur ne pourrait procurer ni la félicité du 
Hoaouarque , ni celle des sujets. 

C'çst ainsi que des éyénemens qui ne semblent dos 
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qu'au hasard contribuent souvent à cbanger la âêstidëè 
des empires. Puisse celui-là avertir ceux qui gouvernent^ 
qu'ils doivent apporter tous leurs soins à prévenir les 
accidens propres à faire naître ces préventions fôcheuses 
qui disposent au mécontentement et aux < murmures ! Il 
faut , sH est possible y que le peuple soit dans la croyance 
que tout réussit , que tout prospère à son prince ; qu'il 
est de l'essence, de la royauté de porter, de fixer partout 
le bonheur : ce préjugé accroîtra le respect et la confiance 
qui sont les sauve-^gardes du |rône4 

. Qu!on juge de Tafi^ction de Louis, lorsque le récit 
de ce qui s'était passé à la place Louis XV parvint à 
ses oreilles ! Il ne. se contenta pas de répandre des larmes, 
il fit tout ce qui dépendait de lui pour adoucir des. infor-^ 
tunes qui ne pouvaient lui être attribuées ^ maii^ qull se 
reprochait presque; il se hâta d'écrire au magistrat pré-^ 
posé à la police , cette lettre où se peignit si bien la pé- 
nible situation de son âme : « J'ai appris les malheuri 
« arrivés à mon occasion 5 j'en suis pénétré. On map^ 
« porte en ce, moment ce que le roi me donne tous les 
« mois pour mes menus plaisirs : je ne puis disposer que 
« de cela^ je vous l'envoie; secourez les plus malheu-« 
« reux. » 

Soit que Ja sensibilité du Dauphin crût avec Fâge , soit 
qu'il trouvât dans le désir de plaire à sa jeune compagne 
un nouvel encouragement aux actes de bienfaisance , il 
est certain que depuis son mariage il fit éclater dans 
toute son étendue et sans réserve le plaisir qu'il trouvait 
à faire des heureux. 

Combien de fois ne le vit*on pas^ se conformant aux 
leçons de son père, entrer dans la chaumière du paysan^ 
serrer le pauvre contre son cœur , arroser de ses larn^es 
le pain dont Findigent se nourrissait ^ tt verser ses coiw 
solations e^ ses largesses au sein de la misère I 



îâoifibien Ae fois ne le vit-on pas , è'ëckàppint k ton! 
les regards , monter dans des réduits qui ne semblaient 
connus que de lui seul, et sëàher, autant par l'onctioii 
de ses discours que par l'abondance dé ses dons, les pleurs 
des tiialhenréux qui y languissaient? 

Cet aimable prince , yëritàble ange de bonté sur cette 
terre qu'habitent l'infortune et le crime, donnait à cëi 
courses généreuses lé nom de héhne fortune» C'est la ton-*- 
chante expression dont il se servît un jour qu'il ïut sur-^ 
pris par quelques-uns de ses officiers , au soi'tir d'un de 
ces réduits oii il avait été portet des secoure à l'indigence : 
// est bien singulier^ dit avec gaieté le jeune prince, ^kè 
je ne -puisse aller en bonne fortune sans qu'on le sache. 

Qui peut dire avoir été plus compatissant que lui ? H 
eût voulu soulager tous lès inaux. ; il eût voulu conuaîtrè 
' tous les malheureux du royaume pour les consoler tôu^» 
ïl allait les chercher àu^elà mêhië des mers. Vh. capi-« 
taine de navire échoue non loin de la côte de Gainée > 
sur une deè îles dés Bisayes $ il tombe , ^itisî qùé f dut ion 
équipage, ad pouvoir de nègres barbares, qui trâitièiit 
lenrs prisonniers cbnime des bèteè de soininb* Cet officier^ 
après avoir subi un long et dur esclavage , ffarviènè à 
briser ses fers; il revient en France; il raconte qu'il ii'à 
pu faire partager son bonheur à sept hommes de sdÀ 
équipage qui languissent toujours dans la captivité, à 
laquelle il a échappé. „ 

Louis l'apprend; son cceur s'afflige du malheur de ces 
captifs; il veut leur rendre la liberté : à sa recofnmauda^ 
tion, et par ses libéralités > deux bâtlméos s'ont equîpést 
Le succès suit cette éntrepKse ; des sept prisonniers , 
quatre sont ramenés en ilFrancé : lés ti'ois autres àvaiénl 
succombé sous le poids de leurs fers; ils étaient morts. 
|l Qu'il' est beau ce trait! qu'il est fouchânt dé voir un 
I enfant imprimer le sceaU de sa bienfaisance sur dëd éli-^ 

i3 
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ttiats saurage^t^et lointains ! Ah ! comme un tel prince était 
digfie de rëgnçrsur un peuple généreux! et <jue nous 
eussions été heureux si nous eussions su seconder les 
mouyemens de sa bont^ ! 

Combien d'autres traits de ce genre je pourrais rappor- 
ter de Louis encore dauphin! combien n'en est-il pas 
aussi que 3a .religieuse attention à faire le bien sans éclat 
a dérobés, à notre connaissance , et qu'il faut désespérer 
délirer de l'oubli où sa modestie les a enseyelis! 

Ce fut également depuis son mariage ayec Marie- 
Antoinette , que Louis laissa aperceyoir qu'il ne connais- 
sait p^s de bonheur préférable à celui d'être aimé* Ce 
désir d'obtenir la bienyeillance uniyerselle ayait chez lui 
tous les caractères d'une passion ardente; et c'est en 
effet le propre d'une âme généreuse , d'une âme brû- 
lée du saint amour de ses semblables^ de ne connaître 
d'autre yolupté que celle d'être aimé de ceux qu'on 
aime. 

Rappelez-y ous, Parisiens, ce beau jour où il vint 
pour la première fois ayec sa jeune épouse partager 
Tos plaisirs , ce jour oii il assista à la représentation du 
^i^ge.de Calais. Rappelez -y ous comme tons les yeux se 
tournèrent y ers lui; conmie les applaudissemens reten- 
tirent lorsqu'on entendit ces deux yers : 

" Le Français y dans son Prince, aime à trouver nn^frére 
Qui, né fils de PEtat, en devienne le père. 

Louis 9 sensiblement touché de ces épanchemens qui 
semblaient lui prouyer que les Français le regardaient 
en eflfet comme leur frère , ne put retenir ses larmes» 
Jaloux de les confirmer dans cette opinion , il applaudit 
à son tour en s'inclinant yers les spectateurs » lorsqu'il 
entendit réciter cet autre yers : 

SeQd^9 hf oreux qui nous aime « est an si doux deyoirl . 



/ 
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n le répéta ; Il témoigna par ses gestes , par l'expressioDi 
de ses yeux, qu'il était et quUl serait toujours digue 
d'être lami des Français. 

Il s^établit ainsi pendant tout le cours de la pièce, à 
chaque vers qui pouvait rappeler aux uns le bonheur 
qu'ils avaient de posséder le Dauphin , et au Dauphin le 
bonheur qu'il avait d'être au milieu de ses amis, une 
sorte de colloque , une sorte de combat entre l'amoiïr et 
la reconnaissance. 

Qui n'eût pas été attendri de ce spectacle ? qui ne l'eût 
pas regardé comme le présage d'un avenir où l'union 
des Français avec leur souverain enfanterait des prodiges 
qui rendraient tous les peuples jaloux de notre bonheur ? 
Illusion mensongère l il s'est dissipé ce beau rêve. Quel 
funeste réveil l'a suivi! Que nous aurons long-temps à 
gémir des crimes qui ont rompu cette union ! 

Je vous rappellerai , Parisiens , cet autre jour oxi 
Louis y accompagné de la Dauphine, fit son entrée publiqtie 
dans votre capitale : vos transports , à la vue de ce jeune 
couple, tenaient du délire ;• vous ne vous lassiez pas de le 
contempler, il ne se lassait pas de répondre à votre 
empressement. Vous vous souvenez qu'excédé de fatigues > 
il préféra au repos le plaisir d'être au milieu de vous. 
Avec quelle ivresse vous le vîtes s'élancer dans les flots 
de cette multitude innombrable que l'immense jardin des 
Tuileries avait peine à contenir ! avec quel tendre intérêt 
ces jeunes époux, pressés de toutes parts, et pouvant à 
peine respirer, recommandaient à leurs gardes de n'écar- 
ter personne y de veiller uniquement à ce qu'il n'arrivât 
aucun accident! 

Qu'entendait-^ on dans ces délicieux momens? D'une 
part: Ah! quils sont beaux ^ qu'Us sont aimables y qu'ils 
sont bons! de l'autre : Ah! le bon peuple!. T excellent 
peuple!' qu^il est ^loux d'en être aimé! 



Saccolnba^t enfin de lassitude, les fcunef» éppax se 
Tirent contraints de regagner le château. Ce fut alors uu 
cri de désespoir dans toute cette multitude, qui regarda 
comme un Téritable malheur d'être privée de la présemce 
de cet ^imable couple. Il fut touché de cette expressîoa 
de douleur : lamour lui rendit les forces ; il se montra de 
nouyeau , il parut sur l$i galerie ^i domine la terrasse 
du chatea^. 

Le prince et la princesse étaient là comme deux diyi-r 
nit^ propices, que le peuple, les mains levées, ne se 
lassait pas de héair, dVdmirer. l^e Dauphin et laDa-u-* 
phine, de leur côté , fondaient en larmes , et adressaient 
aux spectateurs les remercimens les plus touchans; ils 
les conjuraient de leur continuer à jamais cet aimable , 
ce tendre intérêt* Que leurç prière^ ont été crueUemeut 
déçues ! 

De part et d'autre on eût voulu arrêter le cours 
du soleil ; on eût voulu prolonger cette scène rayis^ 
santé. I^a nuit ^ule put y mettre fin. 

De retour à Versailles, le Dauphin et la pauphînç 
sont reçus avec transport par le roi , qui n'était pas 
sans inquiétude sur les dangers qu'ils avaient pu courir 
en s'abandonnant, malgré la faiblesse de leur âge, à 
vn excès de lassitude. Il les serre dans ses bras , et^ 
leur dit : Mes enjans , vous devez être bien fatigués de^ 
la journée que vous ayez passée 4 Paris. -^^ Non, Sire, 
répondirent-ils, nous n'en wons januiis passé de si 
douce de notre vie^ 

Aimables princes, vous ne déguisiez pas la vérité; 
yous ne sentie^ que le bonheur d'être aimés ; vo^; cœurs 
s'enivraient des transports que votre seu)e présence 
^vait inspirés» Gomme une nation si aimante , disiez-* 
TOUS, saura apprécier ce que nous ferons un jour pour 
fsUe ! Hélas ( If s Fra^ncsiis tous ont awés quand VQn% 
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n'ariec encore rien bât pour eux ; et quand tous ayei 
▼oulu combler tous leurs yœux , tous leurs désirs , vous 
étés venus trouver, dans ce même cbiiteau où ils vous 
avaient juré un amour sans bornes , l'opprobre et' la 
captivité! Voilà de quelle manière les hommes, quand 
les passions ont endurci leur âme 9 quaud la religion 
ne parle plus ^ leur conscience, payent leurs bieufai«r!> 
tears» 

L'union de Louis avec Marie «-Antoinette fut encore 
Tépoque où ce prince crut deyoir laisser paraître dans 
tout leur jour des qualités dont il n'avait montré, étant 
duc de iPerrjt , que les premières lueurs : ainsi , dès-lorg 
il devint plus appliqué au^ études sérieuses ; plus ami 
de Tordre , de l'économie , de la décence ; plus îndif-<« 
férent pour les jouissances du faste et de la vanité ; plus 
attentif à se tenir en gai'de contre les pièges de la flat-p' 
terie. 

■ 

Mais la vertu que 1^ Dauphin ^ plut surtout à faire 
éclater, ce fut le respect pour les mœurs. Persuadé 
qu'elles sont la source , le lien naturel de toutes les 
vertus; qu'elles seules donnent de la force aux lois, et 
que sans elles le souverain ne peut pas plus établir 
l'ordre dans son empire , qu'un père vicieux ne pe^l 
ikire régner la paix et le bonheur dans sa famille , il 
annonça sur cet article important des principes austères ; 
il veilla , avec une religieuse sollicitude, à ce que l'image, 
l'apparence méme^ du vice , n'approchassent jamais ni 
de lui , ni de sa jeune épouse. 

On lui annonce qu'un jeune gentilfaonune de mœurs 
dépravées sollicitait une des premières places de sa 
maison : S^U l'obtient , répond le Dauphin , qu'il n'ap^ 
vrocîie pas dp ma personne ; je le dispense de son sei^ 
yice. 

yne femme toute puissante à la cour, mais qui i^al-^ 
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heureusement jouissait de cette faveur à un prix bieii 
honteux, lui présente une clë ses parentes. Le Dauphin , 
qui ne savait point dissimuler son horreur pour des 
dërëglemens dautant plus affligeaus qu'ils venaient 
dW lieu plus élevé , continue froidement sa conversa- 
tion avec les personnes qui Tenvironnaient , ne daigne 
^s jeter un regard ni sur la protectrice ni sur la pro- 
tégée, et les laisse sortir Tune et l'autre sans leur 
avoir adressé un seul mot. 

Uue autre fois cette même femme , forte du crédit 
qu'on lui accordait, sollicite et parvient à obtenir Thon— 
neur de souper avec la Dauphine. Le Dauphin l'apprend; 
aucune considération ne l'arrête \ il se rend chez le 
roi , et , avec une noble et respectueuse fermeté , il lui 
parle ainsi : a Sire , je suis disposé à donner perso» — 
a nellement à votre majesté toutes les marques possi— 
« blés de tendresse , de souniission , de respect ; mais 
« il est de mon intérêt , ainsi que de mon devojr, de 
«( ne laisser approcher de madame la Dauphine aucun 
«c scandale. » 

Cette courageuse fermeté ne déplut point au mo- 
narque , naturellement bon , et qui savait rendre hom- 
mage à la vérité, quand on savait la lui présenter. Il 
approuva les sages principes de son fils , et retira la ' 
permission qu'il avait donnée. 

Ce trait fit beaucoup de bruit parmi, les courtisans ; 
ils en raisonnèrent différemment* Ceux dont la con- 
science sympathisait avec celle de Louis 9 admirèrent 
son zèle à défendre la cause des mœurs 5 ils ne dou- 
tèrent point qu'il lue les rétablît en France. Les autres 
s'effrayèrent de la réforme à laquelle il les condamne- 
rait lorsqu'il régnerait. Tous s'étonnèrent que , si jeune , 
il eût eu le courage de faire une démarche aussi hardie ; 
qu'il eut mieux aimé s'exposer à perdre les bonnes 
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grâces de son aïeul, que dissimuler des sendiiiens que 
la puretë de ses principes voulait qu'il manifestât : cou- 
rage en effet bien étonnant de la part d'un jeune prince , 
dans un séjour où souvent les hommes les plus vertueux 
croient faire beaucoup en gardaint un perfide silence sûr 
des désordres dont rougiraient ceux«"là mêmes qui s'en 
rendent coupables, s'ils voulaient calculer tout le mal 
qui découle du funeste exemple qu'ils donnent. 

Le Dauphin avait pour le libertinage d'esprit la même 
aversion que pour celui des mœurs. Il l'a bien prouvtî 
dans la suite , puisqu'au milieu des persécutions et des 
outrages que lui suscitait le fanatisme de l'impiété , on le 
voyait y comme aux plus beaux temps de sa puissance , 
foire 5 en toute rencontre , une profession ouveite du car- 
tholicisme le plus pur. 

Jusqu'à la mort cependant de son aïeul , il n'eut aucune 
occasion de dévoiler d'une manière remarquable ses 
principes sur ces systèmes de mensonge , sur ces doc- 
trines erronées dont les apôtres , après avoir fait le mal- 
heur de sa vie , le calomnient aujourd'hui au-delà du 
tombeau. 

Fidèle aux préceptes de sa religion , il en pratiqua 
sans ostentation ^ les devoirs qui étaient à la portée de 
son âge ; mais sa fidélité à la foi de ses pères ne put 
se montrer à l'extérieur que par son assiduité aux cé- 
rémonies du culte : il était trop jeune pour être as- 
servi aux pratiques auâtères qui sont prescrites à toui 
les catholiques, telle qu'est l'observation du jeûne dans 
des temps réglés. , 

. Comme donc ou ne voyait rien de lui qui s'élevât 
au-dessus de ce que la simple convenance semblait exi- 
ger des personnes de la cour les moins timorées , on 
n'eut pas de ses opinions religieuses cette idée qu'il 
fallut en concevoir peu après qu'il fut sur le trône , 



i ioo ) 
et qni a tant contribué à soulever contre sa persdndé 
ceux qiii haïssaient peut-être moins en lui le monarqud 
que rhonune religieux* 

C'est au peu d'inquiétude qu'il donnait sur FarticW 
de la religion , qu'il faut attribuer les mënagemens qu'eut 
pour lui la calomnie aussi long-temps qu'il *Âit Dan-' 
phiu. Si , dans cette portion de sel vie , il n'eut pas autant 
à s'en plaindre que son père ; s'il n'en reçut pas autaat 
d'outrages, c'est que sa jeunesse ne permettait pas de faire 
nue étude approfondie de son caractère et de ses prin~ 

cipes* 

11 n'avait pas atteint sa vingtième ûimée lorsqne lé 

mort enleva son aïeuL On n'avait donc pas eu une asses 

longue suite d'observations pour juger irrévocablement 

de la conduite qu'il tiendrait lorsqu'il serait sur le trôner 

Il y arrivait dans cet âge où les passions sont dans toute 

leur fougue. On se flattait que leur violence, aidée de^ 

moyens faciles qu'on aurait pour l'enivrer du sapréme 

pouvoir, le détournerait de la route qae lui avaient 

tracée les leçons de son père 5 et détacherait de son 

cœur ces germes de vertu qui y Vivaient été jetés dans 

son enfance* C'est là ce qui &isait qu'on ne s'alarmait 

pas beaucoup de l'austérité de ses maximes sur tout ce 

qui pouvait altérer la pureté des mœurs. 

Cependant , comme il était important que l'amour du 
Dauphin pour la décence et la modestie ne jetât pas trop 
d'éclat , on essaya de le ternir par des interprétations qui 
n'étaient pas moins absurdes que perfides. On chercha à 
insinuer que son aversion pour les amusemens ou dispen- 
dieux ou criminels, était l'effet de l'insensibilité de son 
caractère : on lui supposait l'humeur farouche; on se 
plaignait de ce qu'il était dur, brusque, d'un difficile 
accès. 
Cest avec ces couleurs que l'imposture peignait le 
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pnàce le plot lmm«ki, 1« phis doux', le plus. aâËdUe» 
le plus- aeMBsibU ; le prince qui » de. l'aven de toQ» 
«ceux qui l'ont coiina , mettait dané son abord , dans aca 
manières/ dans son accent, dans tout ce qu'il disait, li^ 
donceiv qu'il avait dans le caractère. 
- S'il montra ipitlquefois de la sëvéritë, ce fut ponn 
âoignèr de lui ^ vils flattenrs» Si son âme ^ incapable 
de dissimulation, laissa quelquefob échapper des mon-^ 
remens d'impatience, ce ne fut que dans les occasioni 
où l'dn venait l'totitreteilîr de ces minutieuses frivolité 
qui né doivent jamais occuper un grand priace« Ainsi ^ 
dans un vayage de Fontainebleau , lès comédiens français 
qtat y avaient été mandés, lui fout passer ce qu'ils appel?- 
knt leur répertoire^ c'es&-à--4ire une liste de pièces da 
ftéàtre, lifia <pi'il indique celles qui doivent être jouée^ 
devant la cour* Le Dauphin prend ce papier, le jçtte.a^ 
feu, et dit : Fbilà le cas qite je fais de ces sortes de 
choses^ Lui conveuait-il en effet de- descendre à décider 
graveikient de quelles bagatelles on amuserait la cour ? e{ 
est^on d'un abord peu facile y peur repousser avec mépris 
de soties propositions ? 

Quant à ce noble empressement ^'avait Louis à de*^ 
venir le bienfoitenr de tous les ms^lheureipL , . et qui 
contrastait d'une uttipière si tranchante avecji.e reproche 
d'insensibilité , out|% qu'on n'avait garde de laisscp' 
prendre connaissance au public de tous les actes de gé-^ 
nérosité' dont le jeune prince s'honorait chaque jeim, 
on ne se mettait pas beaticoup en peine de ce. penchant 
à obliger; on le regardait comme annonçant .na^âuaae^ 
tère facile^ que pourraient dirigera leur gré Ceux qui 
«auraient masquer leurs vues du prétexte d'un grand 
bien, ou particulier ou public^ à ojpérçi:« ^ ' 

Combien de fois , en effet , ne coiobattit-on paît av^ç çe^ 
prétexte sa répugnance à sanctionner des opératîdna 
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dont a ftmenlût la fiuieste issae? Ce» parole» alr^ 
tout cela tournera au him du peuple , aTwent pour 
l„i one Téritable magie, de laqœUe Û ne savait jamais 
se àéîeidxe (i)- C'est là le piëge où l'on était toujoura 
sûr de le prendre; et certes , ce n'est pas an peuple 
b«nçaiï à le Mâmer de cette triste facilité. Les cou- 
pables sont ceux qui nWt pas su ou qui n'ont pas 
îoalu s'aider de U bionfiûsànoe de Louis pour opérer 
la félicité publique. 

Mais, en dépit des manèges de la perûdie et de la mali- 
cnité pour atténuer d'avance la considération dont le 
Dauphin aurait besoin lorsqu'il serait roi , les-personne» 
Impartiales et vertueuses admises à sa confiance lui ren- 
aaient la instice qa'à ne démentait pas, qn'U ne faiwit que 
fortifier les espérances qu'il avatt données étant duc de 

Bcrry* 

Enfin le moment arrive où mie troisième carrière va 
fiWvrir devant lui. Un prélat, à qui sa piëtë et ses lu- 
nrières donnaient une grande autorité , s'élève avec force, 
dans là tribune sacrée, en présence de toute la cour, contre^ 
le déré^ement des mœurs ; il semble, au niilieu de son 
discours, lirp dans l'avenir; il emprunte les paroles d'un 
prophète , et s'écrie avçc une saii^te bardiessç : Encore 
quarante jours , et Ninwe seradétndte! Le «paramtième 
jour en effet aprèi cette prédiction , le monarque le plus 
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il) Ce fait , si honorable pour la mémoire de touîs XVt «t 
«tusié par pleurs témoins encore vivans , et, en parUcuHer, 
p»T la princesse Addaiide. Cette princesse dit que , dès qu'on par- 
YcAait à prouver à son neveu que ce qu'on lui demandait devait 
contribuer au bonheur du peuple , il l'accordait sans hésiter. Cette 
çonsidératioi avait pour lui une telle force que , dès qu'on la 
faisait valoir, les sacrifices personnels les plus pénibles ne lui 
collaient ô»n* . 
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puissant de l'Europe est frappe subitement d'une maladie 
mortelle. .* 

Le Dauphin , .enfonce dans les méditations les plus sé- 
rieuses, entend tout à coup retentir à ses oreilles la nou-* 
▼elle de l'ëyënement dont l'appréhension tenait toutes les 
Êicnltés de son âme dans une sorte de stupeur. On lui an*- 
nonce la mort de son aïeul; il est salué roi de France et 
de Nararre. Quel est alors son premier mouyement ? Il est 
comme accaUé du poids de sa modestie» Il joint les mains, 
et, levant au ciel, ses yeux mouillés de pleurs, il s'écrie : . 
O mon Dieu, mon Dieu, aidez mon insi^JSsance ! Quelle 
solidité de jugemeiit dans un ftge aussi tendre 1 La pfais 
belle couronne de l'univers luit à ses yeux , il n'eu est pas 
ébloui; il ne voit aucun des avantages de la royauté , il 
n'en aperçoit que le triste et lourd fardeau* Les grands 
de la cour viennent déposer à ses pieds Uiommage de leur 
fidélité et de leur soumission; et cet appareil d'obéissance 
.^i se déploie autour de lui, lui rappelle seulement qu'il 
devient, dès cet instant, dépositaire du bonbeur de |d.qr- 
sieurs nôllicms d'hommes. Supposes en une semblable 
circonstance le ^us sage des philosophes; supposes So^ 
crate : eût-il été affecté, se Cilt^il exprimé autrement que 
Louis ? 

Suivons-le donc dans cette nouTelle carrière; consid^ 
rons-le jar ce trône d'où ses àieux avaient versé tant de 
bienfaits sur la France ; sur ce trône où l'appelait 1^ pri- 
vilège de sa naissance ainsi que la loi fondam^itale de 
rStat, fit doi^t l'innocence de son premier &ge, les vertus 
et les études de son adolescence le reudaient si digne^ 
Examinons arec impartialité^ maia aussi avec courage, 
si la manière dont ce prince trop malheureiu a régné 
m^ite les éloges ou le bl&mq de l^ postérité* 
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(GoMirE VT se fait-ril que «pus le ràgne d'un prince bon^ 
religieux , modeste 9 ami de Tordre et de l'économie , la 
France ait donn^ ^u monde le spectacle de tant de crime« 
et de* désordres ? Gomment est-il arriré qne sous le gon*? 
Temement d'un roi ipii , plus qu'aucun de ses ancêtres , a 
1^ soif de la félicité du peuple, le peuple soit descendu 
au demi^ degré du malheur ? Gomment en^n cette an*-? 
tique et. belle monarchie è qui ta^t de dissensions intesw 
tines ) tant de guerres étrangères n'ayaient rien pu ôter ni 
de son éclat 9 ni^de sa yigueur, s'est-elle écroulée soàs un 
inonarque non moins éclairé que yertueux, non moins 
instruit des deyc^rs de la royauté qu'epnemi de tous les. 
yices et de tous les abus ? 

Parmi lés diverses eauses qui ont engendré ce déplorable 
phénomène , il en est une que je remarquerai , parce 
qu'elle n'a point été stperçue , et qu'il importe qu'elle soit 
connue non-seulement de l'écriyain qui transmettra i nos 
neveuK l'histoire du règne de Louis XYI , mais encore de 
tous ceux, qui ont quelque part à l'administration des em-^ 
-piresi • ' . 

lie grknd éclat que la France jeta sous le règne glorieux 
de- Louis XIV, en fit comme le rendÀs-vous de toutes les 
-nattions* Ce concours de tant d'étrangers, dont plusieurs 
-finissaient par s'y fixer, accrut considérablement sa popu- 
lation* Des lois , des exemptions , des récompenses pé- 
cuniaires l'encouragèrent, BHe était déjà favorisée par la 
douce température du climat; elle reçut de nouveaux ac-. 
croissemens de l'aisance que la perfection de l'industrie 
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F(fpapdît dans toutes les classes de la société : aussi Yit*K>n, 
soQs ce règne à jamais mémorable , ^ nouvelles villes 
fi'elerer 7 et étonner autant par le aonibre de leurs haiblm 
tans que par la somptuosité de leurs édifices* De miséi- 
râbles bourgs , de méchans bameaux deyinrent des cités 
opulentes. 

Si Louis XrV n'eût eu des guerrea continuelles à soute^ 
liir , si sous son règne le célibat des prêtres n'eût été cons-* 
tamment eu hoi^neur , on ne peut calculer jusqu'où au^ 
raient été les progrès de cette population , ni dire ce qui 
en serait résulté pour la France. Ce qu'elle perdit de son 
fictivité par l'émigration des calvinistes , beaucoup trop 
exagérée , et déplorée avec plus d affectation que de sin-^ 
cérité , pourrait à peine eutrer en ligne de compte dans 
un semblable calcul. 

Tout homme attentif put prévoir que si à Louis XIV , 
roi guerrier, succédait un roi pacifique , la population de 
la France prendrait un accroissement prodigieux ; et c'est 
en efkt ce qui est arrivé sous le long règne de Louis XY ; 
de sorte qu'à l'ayénement de Louis XVI au trôner le 
royaume se trouvait surchargé d'habitans. ^ 

Les continuelles déclamations des écrivains modernes 
contre les vœux religieux et contre les ecclésiastiques en 
général , avaient jeté dâus l'esprit des peuples de la dé&^ 
veor sur Fétat monastique) et même sur le clergé séculier. 
Celui-ci devenait tous les jours moins nombreux , et ce-f 
loi- là se plaignait aussi de manquer de sujets. Des cloîtres 
se fermèrent, des ordres entiers disparurent. La popula- 
tion de la France acquérait a.insi chaque jour de nouveaux 
degrés d'activité , sans que le gouvernement se denkandat 
jamais s'il ne conviendrait pas de lui donner des bornes. 

Bien loin de là y on admit aveuglésient et sans restric-^ 
tien cette maxime , prêcbée aussi dans tous les livres du 
jour, qu'une firai^de population est la marque la plus cerr 
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tainc de la prospérité d'un Etat. II serait plus yrai de dire 
qu'une telle maxime» mise en pratique dans tonte sa lati-> 
tude , doit nécessairement amener la ruine de l'empire le 
plus florissant. 

Ëty «n effet ^ ce n'est pas tant à accroître le noniX^Te de 
ses sujets que le souyerain doit donner ses soîdîs; son pre* 
mier devoir comme sa première attention doit être de 
proportionner ce nombre aux ressources que lui présente 
pour lent nourriture le sol qu'ils habitent. Qui ne voit 
que si les besoins excèdent les moyens de les satisfaire , il 
doit s'en suivre des maux effroyables ? 

Supposez dans un des déserts de l'Arabie une population 
de vingt-cinq millions d'hommes; c'est là sans doute une 
population nombreuse : direz-vous pour cela que cette 
société est florissante ? Il faudra bien , ou que ses membres 
s'entrè-dévorent , ou qu'elle se déborde chez les nations 
voisines 5 pour leur arracher la subsistance qu'elle ne 
peut trouver sur ses sables arides* Un tel peuple sera donc 
ou un peuple d'anthropophages» ou un peuple de brigands. 

Tout dans là nature a ses limites comme son équilibre. 
Voyez les animaux : ceux d'une même espèce deviennent 
la proie les uns des autres , lorsqu'ils multiplient au-delà 
de certaines bornes. Il en est de jnéme de tous les genres 
de productions : la terre ne reprend dans son sein et ne 
féconde de nouveau qu'une très-petite partie des germes 
qu'elle a produits. Dans chaque espèce, la multiplication 
a des limites au-delà desquelles elle devient un véritable 
désordre. 

Cette vérité a été aperçue même par un philosophe de 
ces derniers temps (i). « Cette population tant vantée , dit 



(i) Raynal, hisu phil. et polit, des établissemens et da con^- 
merce des Enrqpéeiis dans lea deaz Iad«s , tom. j, 1. I , p. a^S» 
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i^ cet ^rivain , a des limites au-delà desquelles c'est un flâm 
^*^ qja.i ôte à l'homme le temps du repos ^ l'entraîne à des ac- 
r lions atroces, et détruit dans son âme l'honneur, la déli- 
catesse f la morale, et même le sentiment de l'humanité. » 
Les anciens , dont nous yantons sans cesse la sagesse sans 
nous mettre en peine de les imiter , ayaient adopté à cet 
égard une politique absolument contraire à la nôtre. Outre 
que plusieurs de leurs institutions tendaient plutôt à res- 
serrer qu'à étendre le nombre des citoyens d'une même 
cité , dès qu'ils voyaient ce nombre s'accroître plus qu'il 
ne convenait , ils fondaient des colonies qui , en agrandis- 
sant l'empire, sauraient la métropole de tous les maux 
» que lui aurait faits une trop forte population. 

Le yastb empire de la Chine , qui ne yeut point user de 
la ressource des colonies , ne trouve d'autre moyen de se 
débarrasser du superflu de sa population que de tolérer , 
d'encourager même l'infanticide 5 et encore cet exécrable 
et cruel remède est-il insuffisant, car il n'est pas d'année 
où quelqu'une de ses provinces ne soit ravagée tout à la 
fois et par la famine , et par de nombreuses bandes de vo- 
leurs. 

Quant à nous, qui ne voulions paiement point de la 
ressource des colonies, et qui avions avec raison horreur 
de l'infanticide , que les lois humaines comme la loi natu- 
relle , comm,e la loi divine ^ doivent défendre , que nous 
restait-il pour empêcher que la France ne fût écrasée du 
poids de sa population? la gtiterreet le célibat des prêtres. 
La' situation politique de l'Europe ayant heureusement, 
pendant une longue suite d'années, rendu le premier de 
ces moyens inutiler, et le second nous ayant été ôte en 
partie pso* les déclamations d'une foule d'écrivains indis- 
crets, la France arriva insensibleinent à une situation à 
peu près semblable à celle ok se trouve annuellement la 
Chine* Aux années 1740,41, 5a, 67,68, 69, 75,76, 
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elle éprouva ime ^mme à peu près génërate i rfùi fit de 
tels ratages en certains cantons , qu'on y vit des hommes 
réduits à brouter Fherbe des champs. Si, d'un côte, le 
i*oyaume était désolé par la disette j de raûtre il ûe sur— 
cliargeaîtde vagabonds, defainéans, de mendlâns,'dliom'^ 
meé, ainsi que s'eiprime lliistorien que j'ai cité plus 
haut , sans honneur , sans délicatesse , sans morale , sans 
humanité , enclins à des actions atroces , et tout prêts, au' 
premier signal qui leur en serait donné, à déchirer le sein 
d'une patrie qu; ne pouvait pas les nourrir. 

On sentait bien , si je puis parler ainsi , le malaise du 
corps politique ; mais ou l'on n'en connaissait pas la véri- 
table cause, ou l'on cherchait à se la dissimuler. Soit iguo'« 
rance , soit inattention , soit perfidie , on trompait le gou- 
vernement dans chacun des tableaux de dénombrement 
qui lui étaient présentés. Parmi ces tableaux , les uns por- 
taient le nombre des habitans du, royaume de quinze à 
seize millions ; d'autres l'élevaient jusqu'à vingt--quatre , 
vingt-cinq et même vingt-six millions (i). Il est inconce- 

(i) M. Necker^valuait , en 1^85 9 la population de la Franôif 
à 24,676,000 habitans ) après avoir toutefois averti (fu'il. était teiit^ 
de la porter à 26 milUoDs ; ce qui. prouve qu'il la crojr^it plus 
considérable quUl ne disait. A l^exemple de tous ceux qui |-avaient 
devancé dans la rédaction de semblables états , il met beaucpup 
d*attention a envelopper ce travail de mystères et d^obscùrité ; il 
5*ef!brce de prouver qu'on ne peut arriver à un résultat que pal* 
approximation , et que toutes les données qui serviront de base ait 
calcul manquerotit de justesse. Quant ii lui , il a fait son élea'« 
luaiion par généraliiés. On peut . assurer que sMl l'eût faite pat 
villes , bourgs et hameaux » il eût trouvé un résultat qui eut 
étrangement étonné. Il ra^est revenu que m. de Galonné-, depuis 
sa retraite des affaires , disait qu'en 1787 la population de ]j| 
France était de aS millions d'barbitalts. Ainsi, dans les taSleaus 
qu'on présentait au gouvernement;, on erraijt de i5 à a8 millions } 
ce qui fait un^ différence de i3 millions. Peut*on croire que dans 
un tel mécompte il n'y avait que de l'inattention ? 
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vable qu'il existe entre ces divers ^tatsT^aorme di£Efrence 
de dix à onze millions. Dix on once millions dliabitans 
de plus ou de moins dans un pays qui n'a en surface que 
yiagt-six mille lieues carrées , font un tel poids dans U 
balance , qu'il n'est pas possible de ne pas s'apercevoir de 
leur addition ou de leur soustraction , quand on se livre 
à ces sortes de calculs; sans compter que l'on jette le sou- 
verain dans une bien funeste erreur , lorsqu'on lui laisse 
ignorer s'il doit procurer la subsistance à vingt-six mil«- 
lions de sujets, ou seulement à quinze* De puissantes consi* 
dérations , que ce n'est point ici le lieu de développer » 
me portent à croire que le nombre des habitans de la 
France excède de beaucoup même le résultat qui le porte 
de vingt-quatre à vingt-cinq millions* 

Le gouvernement donc ne prenait nulle inquiétude de 
la trop grande population de la France y d'abord parce 
qu'on lui avait fait adopter l'opinion indéfinie que plus 
un Etat est peuplé et plus il est florissant, et ensuite parce 
que dans tous les écrits sur l'économie politique, dans 
toutes lés opérations de finance , on vantait avec emphase 
les ressources du royaume : on les appelait infinies, iné- 
puisables. 

' L'esprit d'exagération est la source d'erreurs funestes 
en politique comme en morale ; et cet esprit est malheu- 
reusement celui de la nation française , extrême quand 
elle loue comme quand elle déprime. Si des cantons de la 
France sont fertiles , d'autres le sont moins; et il en est 
qui ne le sont point du tout. Bien loin que les ressources 
de cette belle partie de l'Europe soient infinies , inépui- 
sables , il est constant que dans les années les plus fertiles 
il fallait suppléer à ce qu'elle ne fournissait pas pour la 
subsistance de ses habitans , par ce que Ton tirait de l'é- 
tranger en grains et en bestiaux. 

Sans doute les échanges ajoutent à ce que le sol pro- 

i5 
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Aaii ; mais ce qu^on oblieut par des échanges est toujours 
* dW prix plushant que oequ'onrecaeiUechez8oi»Sans doute 
aussi l'industrie ofire de grands avantages à ceux qui n*ont 
que leur travatl pour propriété; mais cette industrie a 
elle-même ses bornes. Si l'on a plus de bras que l'on n'en 
peut occuper, il faut bien que les oisifs périssent de mi-» 
«ère ou viyent de crimes; aussi ne yoy ait-on nulle part 
en Europe , plus qu'eu France , de mendians et de £&i- 
néans» 

La rareté des alimens de première nécessité 9 Hmi^ssi- 
bilité où étaient tant de malheureux d'atteindre au prix 
des denrées; ces deux causes qui acquéraient xme nouvelle 
activité à mesure que la population s'accroissait , ont fait 
fermenter les murmures, le mécontentement ^ et ont dis^ 
posé à cette épouvantable explosion dont toute l'Europe a 
lété ébranlée. 

Il était en effet bien naturel de s'attendre que 9 dès que 
Tétendard de la rébelliou serait présenté à cette multitude 
innombrable d'indigens, elle s'y rallierait et ferait une 
guerre atroce aux propriétaires. 

Aussi, qui voyons*nou9 aujourd'hui s'agiter en France? 
A l'exception de quelques ecclésiastiques , de quelques 
nobles , de quelques bourgeois enchaînés au parti domi- 
nant par l'espoir de conserver ce qu'ils ont, espoir qui les 
trompera , tout le reste est sorti des dernières classes de 
la sociéiéf 

Laissez cette écume s'évaporer, se perdre; laissez la 
mort moissonner ces légions de fanatiques esclaves que les 
jacobins envoient aux frontières; laissez la France se dé- 
gorger de tout ce sang*, se débarrasser de ce superflu de sa 
population, et vous la verrez, si elle revient sous le 
sceptre des légitimes descendans de Louis XYI, reprendre 
une force et uu éclat qui étonneront : ainsi en arrive-t-il 
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toujours à la fîo des guerres civiles , parce qu'alors la po* 
pulatioQ revient à sa juste mesore» 

Le malheur donc de Louis XVI est d'être yenu au mo'* 
ment oiï la grande famille dont il ëtait le chef ne pou-^ 
Tait plus noorrir tons ses enfans ; de n'avoir jamais pu di- 
minuer le prix des denrées de première nécessite; d'avoir 
toujours été réduit à la triste nécessité de ne pouvoir don- 
ner à la portion malheureuse de ses sujets que des espé- 
rances, des promesses qui ne s'eiFectuaient point, parce 
que la population 9 et avec elle le nombre de ceux qui 
avaient besoin , n'ont fait que s'accroître sous son règne 
par la défaveur où sont tombés l'état ecclésiastique et les 
cloîtres , et par la paix dont on a continu^ à jouir : car je 
ne regarde point comme une guerre celle qui s'est fiute en 
Amérique ; elle n'a fidt couler le sang français qae dans les 
gazettes et dans les pamphlets où l'on flagornait l'inepte 
marquis de la Fayette* 

Le malheur encore de Louis XVI est d'avoir régné sur 
un peuple à qui on avait ôté sa religion et ses mœurs , et 
de ii'avoir eu que sa seule vertu, que la droiture de son 
cœur à opposer à deux ennemis domestiques qu'il faut ici 
accuser hardiment d'avoir fkit tomber son trône et sa tète» 
Ces deux ennemis sont lea encyclopédistes et les écono-* 
mistes* 

Les premiers armèrent contre lui toutes les sortes de 
sectes ; et il faut bien croire que c'est la doctrine qu'ils ont 
préchée qui a tout perdu ea France, quand Bayle, dont 
ils étaient les ctisciples et les échos , nous fait voir dans 1a 
définition qu'il donne de cette doctrine , tout le mal qu'elle 
doit nécessairement produire , et qu'elle a produit en' effet 
parmi nous. « La philosophie , dit cet écrivain , e^ «n 
ffuide qui s'égare ; on peut la comparer à ces poudres si 
corrosives, qu'après avoir consigné les chairs mortes d'une 
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plaie y elles roqg^nt b chair yive , carient les os , et percent 
jusqu'aux moelles 5 elle attaque les véritës , et quand on la 
laisse faire ^ elle ra si loin qu'elle ne sait plus où eUe est, 
ni ne troure plus où s'asseoir. » 

Les économistes firent en politique ce que les premiers 
firent en morale. Ceux - ci , en corrompant les mœurs , 
en brisant tops les freins de la subordination, inyitèrent, 
portèrent le peuple à tons les excès. Ceux-là confondirent , 
brouilLèrent toutes les idées , toutes les notions du gou- 
vernement. Par leurs rêreries sur l'économie politique, 
leur stupide opiniâtreté à y tenir, leurs manœuvres, 
leurs importunités auprès des administrateurs , ils accru- 
rent beaucoup la rareté Aes grains ; ils en augmentèrent 
le prix y et rendirent sa mod^atiôn impossible ; ils pla- 
cèrent le peuple dans un état continuel d'inquiétude, 
d'agitation , de mécontentement ^ ils donnèrent naissance 
à ces différentes sociétés de monopoleurs que nous ayons 
Tues, en 1789, se fondre en une seule qui remplissait les 
greniers étrangers du faible produi^ de nos moissons; qui' 
se rendit savante dans l'art de porter par degrés le peuple 
i^u dernier degré du désespoir; qui enfin causa l'insurrec- 
tion, du 14 juillet et celles qui la suivûrent. 

Qu'on suppose donc maintenant à la place de Louis XVI 
tout autre roi : je demande si le corps politique ayant dans 
son sein tant de principes de mort, pouvait être préservé 
d'une prochaine et entière dissolution. 

Que si l'on veut se fixer à la cause qujl a plus particulier 
repient amené et accéléré la révolution et tous ses dé- 
sastres , on la trouvera dans la convocation des états- 
généraux. 

Mais quel est le Français qui osera entacher la mé- 
moire de Louis XVI de cette convocation? Vous qui 
en gémissez , et vous aussi à qui elle a valu un pouvoir ' 
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^e ne conuait aucun despote d'Ame, seriez- vous' fondes 
à la lui reprocher ? 

II raccorda parce qull eut une haute idée des lumières , 
de la loyauté, delà gratitude de ses sujets; et cette idée 
honore son cœur. 

IL l'accorda parce' qu'il avait soif du honheur de son 
peuple; et cette sublime passion laisse loin derrière lui 
les Titus j les Marc-Aurèle , les Louis XII , les Henri IV. 

Il l'accorda parce que Tuni versai ité de la nation la lui 
demande^ et cette condescendance paternelle est peut-être 
le trait qui peint le mieux la beauté de son âme. 

On dit communément que les notables , que les grands 
corps de l^tat eussent mieux fait de garder le silence que 
de former un tel vœu. Sans doute ils s^en repentent 
aujourd'hui; mais si l'on veut remonter aux circonstances 
oîi ils le prononcèrent, si l'on veut réfléchir aux événe- 
ntens qui le déterminèrent , on ne trouvera de blâmables , 
de criminels que ceux qui , dans une ressource capable de 
tout régénérer , de tout améliorer , ont trouvé un moyen 
de tout désorganiser , de tout perdre. 

Mais en ne blâmant point la nation d'avoir sollicité avec 
une aussi vive instance de son chef le rétablissement de 
ses états-généraux , il faut louer Louis XVI d'avoir dé- 
féré à un désir dans l'accomplissement duquel il voyait la 
félicité publique. S'il a été cruellement trompé , ce sont 
nos fautes , ce sont nos crimes qu'il faut condamner , et 
non sa déférence à la prière de tout un peuple. 

En convenant , en un mot, que la convocation des 
état»-généraiix a tout perdu , il faut, pour dti*e juste , con- 
venir aussi qu'elle ne doit être reprochée ni à ceux qui 
l'ont demandée , ni au roi généreux qui l'a accordée , mais 
uniquement à ceux qui en ont abusé. 

Si l'on disait que, sans le désordre des finances, il ne £àt 
jamais venu à l'esprit des .Français de demander cette 
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convocation , Ton avaitcerait une assertion tout au moins 
problématique ; car depuis pluî? d'un demi-siède l'esprit 
public se dirigeait yers ce but, et quiconqne réflëchira 
sur Tëtat où Louis XVI troUya le royaume lorsqu'il 
succéda à son aïeul , avouera qu'au défaut des ëtats-géné- 
ranx 9 on eût trouvé un autre moyen d'amener de grandes 
innovations. 

Ce serait d'ailleurs s'élever contre l'évidence même, 
d'imputer à Louis X'VI l'embarras oii les finances se sont 
tr6uvée8 sous son règne. Jamais monarque ne^fiit plus 
économe , plus sobre des jouissances du faste et du luxe ; 
moins prodigne des deniers publics; moins empressé à en 
grossir ses trésors. 

A son avènement an trône , il trouve les départemens 
de chaque ministre grevés d'une dette considérable , 
d'une dette exigible et depuis long - temps arriérée ; il 
trouve ime somme de plus de soixante et dix-huit millions 
dévorée d'avance sur les revenus de TEtat. Il trouve 
enfin un excédant de plus de vingt-deux millions de la 
dépense sur la recette : les ressources de l'État semblaient 
épuisées^ les anciens services étaient oubliés et sans ré* 
compense ; les rentiers tremblaient pour leurs oapitaax ; 
le découragement régnait partout , au sein des villes 
comme à la campagne. Voilà ce qu'on oid)lie trop ; voilà 
le gouffre que Louis avait à com|>ler. 

Il forme U généreuse résolution d'y parvenir pftr le 
seul retranchement des dépenses qui tenaient à sa seule 
personne. U Tannonce solennellement à ses peuples; il 
leur adresse cette touchante déclaration : « Il est des 
dépenses qui tiennent à iiotre personne et au faste de 
notre cour; sur celles -* là nous pouvons suivre plus 
promptement les monvemens de notre cœur » et nous 
nous occupons déjà des moyens de les réduire à des bornes 
convenables. De tek sacrifices ne nous coûteront rien» dès 
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qu'ils pourront toamer au soulagement de nos sujets; leur 
bonheur fera notre gloire , et le bien que nous pourrons 
leur procurer sera la plus douce récompense de nos 
soins et de nos travawiL. » 

Combien dç fois , lorsqu'on lui proposait ou une acqui- 
sition , ou simplanent une fête, un divertissement qui 
eût entraîne à quelque dépense 9 ne l'entendit^on pas 
s'écrier : « Il n'y a rien de pressé; je ne veux rien en-* 
tendre tpà puisse occasioner pour moi de nouvelles 
dépenses ! » 

Un courdsan ose Ini représenter qu'il pousse trop loin 
l'économie : jih ! lui répond Louis , que sont ces dépenses 
pour le bonheur ? 

Ces principes qui lui faisaient supporter avec plaisir da 
véritables privations, il les avait inspirés à sa famille*, 
« Le roi , disait son auguste épouse , ne se refusera point 
aux sacrifices qui pourront assurer* le bonheur public; 
nos enfans penseront de même , s'ils sont sages ; et s'ils ne 
l'étaient pas , le roi attrait rempli un devoir en leur im- 
posant quelques gènes* » 

Dans aucune circonstance de sa vie, Louis n'a démenti 
cet amour pour l'économie* Notre première assemblée 
nationale le consulte sur de nouvelles réformes qu'elle 
projetait de faire dans la maison royal.e : « Assurez , lui 
répond Louis , des fonds pour le paiement des intérêts dus 
au créanciers de l'État , et qui puissent suffire aux dé« 
penses de l'ordre public et à la défense du royaume ; pour 
ce qui me regarde personnellement , c'est la moindre de 
mes inquiétudes* » Ainsi cet aimable prince s'oubliant 
entièrement lui-même, courait au-devant des plus péni- 
bles sacrifices, quand omlui faisait entendre qu'ils adou- 
ciraient la misère publique* 

Dans une autre occasion où il s'agissait encore de ré- 
forme , il écrivait à la même assemblée ; « Pourvn que k 
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liberté et l'ordre publie > ces deux sources de la proa, 
përitë de TEtat , soient assurés , ce qui me manquera 
en jouissances personnelles, je le retrouverai, et bien 
au - delà , dans la satisfaction attachée au spectacle 
îoucnalier de la félicité publique. » 

Dans tous ses épanchemens avec nos première repré- 
sentans , il les exhortait à ne point le ménager dans leurs 
projets de réforme ; il semblait craindre qu'ils ne l'épar- 
gnassent. « Je crois n'avoir pas besoin , leur écriyait-il , 
de TOUS rappeler le peu d'importance que je mets à ce 
qui touche mes intérêts ou mes jouissances personnelles , 
et combien je les subordonne à l'intérêt public. » 

Quelques jours après il revient à la charge; il presse les 
représentans d'oublier ce qui le touche , et , pour mieux 
les y déterminer , il leur ouvre ainsi son cœur : « Mes 
plu6 grands intérêts sont ceux de la nation et le soulage- 
ment des peuples ; ce sont ceux-là qui me touchent le jdns 
essentiellement, et qui me sont vraiment personnels. » 

Comment des hommes ^qui disaient n'avoir d'autre 
ambition que de faire le bonheur du peuple, ont* ils 
manqué ce but avec un prince qui les y conduisait si 
franchement; qui, pour leur en faciliter la route , donnait 
avec cet abandon ses droits, ses prérogatives, se» intérêts, 
ses jouissances ^ tout ce qu'il pouvait donner ? 

« Qu'importe , avait - il coutume de dire , que mon 
autorité souffre , pourvu que mon peuple soit heureux. • 
Dansia crainte qu'on ne crût que son fils aurait à souffrir 
de ce qu'il sacrifiait , il ajoutait : « J'habituerai mon fils 
à être heureux du bonheur des Français. » 

£h ! qui peut avoir oublié tant de sacrifices que fit Louis 
pour établir la balance entre la recette et l'emploi des 
revenus publics ? Il est à peine sur le trône qu'il révoque 
toutes les grâces qui ne sont-pas des récompenses; s'armant 
d'une juste sévérité, il résilie tous les traités qui blessent 
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la nation I il réduit considérablement les gains de la 
finance? les bénéfices sur les entreprises. 

Il ne sW tient pas là; il jette un coup d'œil sur lu 
force militaire ; il juge la constitution des diffërens corps 
armés trop dispendieuse. Fermant alors l'oreille aux 
plaintes 5 aux recommandations , il réforme les uns en 
partie , les autres en totalité* 

Jusqu'où ne porta-t-il pas ce dernier genre d^économie ? 
Il lui fit le sacrifice de Téclat , de la force même du trône. 
Xe solide appui que son autorité trouvait dans la fidélité 
et la bravoure de ses mousquetaires , de ses gendarmes de 
la garde, de ses cbevau - légers , de sa gendarmerie ^ de? 
ses grenadiers à cheval , ne fut pas une considération assez 
puissante pour l'arrêter* 

Je n'examine point si ses ministres n'eussent pas du lui 
faire une sorte de violence pour l'engager à préféreir 
toute autre ressource à celle qu'il pouvait trouver dans 
l'anéantissement de ces braves légions. Une nation en effet 
saurait-elle avoir trop de corps d'élite ? et une bien juste 
expérience n^a-trelle pas prouvé que Louis ^ en se privant 
de ceux qui l'environnaient 5 se mit ^ par cela même , à la 
discrétion de ses ennemis? Mais, quelle qu'ait été l'issue 
de cette trop généreuse spoliation ; elle n'en prouve pas 
moins que Louis préférait à tout l'ordre dans les finances* 

Nous l'avons vu dans ces derniers temps réformer jus- 
opi'aux gardes de la porte , et ne plus conserver autour de 
son trône que ses gardes-du-corps. Nous l'avons vu étein- 
dre jusqu'à quatre cent six charges de sa maison ; faire 
disparaître toutes les tables des grands officiers de la cou- 
ronne ; réduire à moitié les personnes employées au iter- 
vice de sa chambre, les places d'écuyer^ n'avoir plus 
<ju'Une seule écurie, qu'un petit nombre de pages; sup-». 
primer en entier la grande fauconnerie , la louve terie , 
Iç vautrait* Nous l'avons vu faire adopter à la reine, 
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aux princesses ses tantes , cette rigide ëconomïe four letuc 
seryice personnel. Pouvait-il faire plus ? Etait-ce trop de 
rëserrer pour la pompe d^un des premiers trônes du 
monde , les senls gardes-du^-corps ? Serait-ce bien uii 
tel prince qu'on accuserai^d'avoir dérangé les finances de 
TEtat? Si Ton osait le frap^r de cette accusation, l'on 
irait plus loin que la calomnie , qui a rendu hommage à 
son amour pour l'économie. 

Quand les amis de ce prince semblaient le plaindre de» 
privations auxquelles il «e condamnait , il répondait qu'il 
ne regretterait jamais ni la splendeur du trône, ni le faste 
de la cour, ni cette sorte d'aisance et de commodité qu'on 
croyait résulter du grand nombre d'officiers qui l'envi- 
ronnaient ou le servaient; que ce qu'il regrettait, que ce 
qui devenait un véritable sacrifice pour son cœur, c'était 
la privation qu'éprouvaient des personnes qui avaient sa 
bienveillance.^ c'était l'éloignement de serviteurs dont il 
connaissait le zèle et la fidélité; c'était la cessation dn 
bien qu'il avait fait aux uns et aux autres, et des grâces 
. «ur la durée desquelles ils avaient eu droit de compter. ' 
Oh! combien je vois de sagesse et de bonté dans ces pa- 
roles ! oh ! combien la postérité s'affligera que les Fran- 
çais ne se soient pas empressé de veni^ déposer une partie 
de leur fortune aux pieds de ce tendre père , pour qu'il 
«ût trouver en un instant, dans ce dévouement, le remède 
au mal qu'il voulait guérir ! 

Il ne faut pas croire que les efforts de Louis pour la 
restauration des finances aient toujours été sans succès. 
Il monta sur le trône au mois de mai 1774; et, dès le 
commencement.de 1776, il avait déjà remboursé vingl» 
quatre millions de la dette exigible*, cinquante millions 
dç la dette constituée , et vingt-huit millions d antici- 
pations. 

Il avait tellement raffermi le crédit public, que le 
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taat de Vioiérêt pôar le Çlei^ë, pour les Etats de Bonr- 
gogne , de Languedoc , de Provence , tomba à quatre pour 
cent; que les billets des fermes se trouvèrent au pair; que 
les actious des Indes, qu'il trouva à 1640 Uyres, s'ëie^ 
aèrent à 2o55 livres; que les rescriptious , qui avaient 
perdu plus d'un cinquième de leur capital , forent nëgc- 
ciées seulement à un vingtième de perte» 

Ce n'est pas tout. Dès cette même année 1776 on s'ë^ 
tait mis en état de pouvoir consacrer tous les ans un fonds 
de vingt— cinq miUions pour le remboursement de l'an-* 
cienne dette : on avait déjà un excédant de 3,6oo,ooo 
livres sur la recette; et les intérêts libres des Capitaux 
étaient remboursés* 

Jamais cependant les impositions n'avaient été perçues 
avec plus de modération; et Ton sait que dès que Louis 
régna sur les Français , les contributions cessèrent d'étré 
solidaires dans les paroisses. On sait que les denrées dont 
le petit peuple fait la plus grande consommation , foreut 
affiranchies ,de droits onéreux à leur entrée dans le 
royaume et dans les villes; on sait que, par l'arrêt en 
conseil du a, janvier 1775, les capitaux, auparavant ab-*« 
8orbés par les villes , refluèrent dans les campagnes» 

Comment doue la suite n'a-t-elle pas répondu à d'aussi 
heureux commencemens ? Comment s'est engendré ce 
monstre, ce déficit qui, dès qu'il parut, mit en guerre 
les ministres et les parlemens , indigna tous les corps do 
l'Etat, souleva toute la nation, laissa pour ainsi dire 
Louis seul contre tous , donna naissance à deux asseià- 
blées de notables, et enfin à ces états -^ généraux qui 
pouvant, qui devant tout améliorer, perdirent tout? 

Comment? Ab! ne le demandez pas à Loiiis : il fot 
toujours le même; toujours économe, toujours jaloux 
de diminuer les cbarges publiques* 

Demandez-le à ces démagogues^ fougueux de la pre-» 
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mîère assemblée nationale,' qui, enivres du sacrilëge 
espoir de perdre Je royaume , disaient, dai^s la joie de 
leur cœur : Ah! gardons'^nous de nous plaindre du défi,'-» 
cit; c'est pour nous une mine d'or (i). 

Demandez - le à ce ministre astucieux et malhabile 
qui, ayant fini par se prendre lui-même dans les filets 
qu'il avait tendus autour Avi trôpe, fit, dans son 'déses* 
poir, Tétrange et tardif aveu que ce déficit e'tait un jeu 
d*enfans. 

Demandez-le à ces philosophes qui avaient corrompu 
Topinion et glacé les cœurs; à ces économistes qui avaient 
répandu l'inquiétude avec Teffroi dans les campagnes; à 
ces libellistes qui avaient dénaturé les intentions pater- 
nelles de Louis. 

Demandez à tous ces hommes si ce déficit ne serait pas 
encore le résultat d'une machination ourdie pour hâter 
le bouleversement général. Qui soupçonnerons-nous de 
l'avoir engendré, si ce n'est ceux qui en ont triomphé, 
ceux qui y ont trouvé l'exécution de leur plan ,. ceux qui 
ont avoué que c'était un jeu ? Ne sont-ce pas là les vrais 
coupables? 

Français, vous avez toujours «té dupes des agitateurs; 
et, ce qui est déplorable, c'est avec de grossières contra- 
dictions qu'ils vous ont égarés. En même temps qu'ils 
exagéraient les ressources de l'empiré , qu'ils les disaient 
infinies , inépuisables , ils criaient que la nation était 
écrasée sous le fardeau des tributs; que l'impossibilité de 
les acquitter allait changer le royaume en un désert; que, 
w la France ne pouvait acquitter les impositions ac- 
tuelles, à plus forte raison lui devenait-il impossible 
de supporter la nouvelle surcharge qu'aurait exigée l'ac- 
quit d une dette incalculable. 



(0 Ce mot est d« l'abbé Syeyes. 
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Ces raisonnemens entrèrent avec leur conséquence 
dans tous les esprits.- De là vien^ que les parlemens , 
les notables , le clergë , la noblesse , ne virent ; dans un 
danger qu'ils croyaient si pressant, d'autre parti que 
d'inviter la nation à choisir çUe-méme les moyens qui 
pouvaient l'en retirer. 

-On les a beaucoup blâmes de cette conduite ; mais s'ils 
eussent agi autrement, outre qu'ils devenaient singuliè- 
renient odieux à la bourgeoisie et au peuple , quelle cer- 
titude leur donnait -on que le remède qu'on sollicitait 
suffirait ? • 

Si, sous le roi le plus économe qu'eût eu la France, les 
premiers agens de son autpritë n'avaient cependant pu 
administrer la <^ose publique avec les seules imposi— 
tious existantes , où était la raison de croire que les nou- 
veaux tributs demandés ne seraient pas, sous un roi 
moins économe , encore insuffisans ? Qui répondait que 
dans cinq , dank dix', dans vingt années, de nouvelles 
demandes pécuniaires ne seraient pas formées? Et où 
faudrait-il donc s'arrêter? 

des considérations, qu'on laissait sans réponse, et l'o- 
pinion générale qu'on laissait également subsister que la 
masse du déficit était effrayante , que la sommé des impo- 
sitions excédait déjà de beaucoup les ressources du 
royaume , justifieront auprès de la postérité le refus des 
premiers ordres de TEtat d'accorder de nouveaux impôts 
sans le consentement de la nation. 

Eh bien! cette double opinion n'était cependant que le 
fruit de l'imposture. Si Ton eût dit aux Français : « Les 
ressources de l'empire ne soutpas infinies, inépuisables,^ 
parce que rien. ici bas ne l'est, mais elles sont grandes; 
le total des impositions qui se payent en Angleterre est le 
double du . total des impositions qui se perçoivent en 
France ^ h dette de la Graude->firetaguç çst cinq fois plus 
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forte que celle de la France , et cependant l'AngleteFre 
est florissante , et ^ cependant en Angleterre Ton ne mur-n 
mure point contre rënormitë des tributs : la France 
doit-elle se croire moins puisante que sa voisine? doit-^ 
elle se montrer moins sage? sa dette n'est rien; le plua 
léger effort suffira pour Tacquittei;, car elle lie s'ëlève pas 
à un milliard; et qu'est-ce qu unfc pareille somme pour 
nn empire qui a en lui-même tant de moyens d'accroître 

^s richesses ? » 

Si , dis-)e , on eût parlé ainsi aux Français , ce langage » 
conforme à la plus exacte^yérité , n'eût excité aucune fer^ 
mentation; mais aussi il neût pas répondu aux vues des 
perturbateurs : il leur fallait un prétexte pour jeter le 
trouble et l'effroi dans toutes les classes de la société, 
pour aliéner toutes les têtes ; et Yoilà pourquoi ce dé6cit 
qui, envisagé paisiblement, n'était qu'un épouvantaîl 
propre au plus à effrayer des idiots , fut présenté sous 
des formes tellement hideuses que, de toutes les ressources 
qui se présentaient pour k combler, on se vit efttrainé à 
préférer précisément celle qu'il ne fallait pas employer. 

Mais enfin un déficit existait , et , ce qui devait être 
un grand sujet d'étonnement , c'est qu'il existait sous un 
prince qui soumettait aux règles de la plus austère éco-;* 
nomie l'emploi dcis tributs; sous un prince qui avait or-'' 
donné au ministre le premier appelé à régir les finances , 
de prendre pour devise, point de banqueroute ^ point 
d'impôts j point d'emprunts; sous un prince enfin envers 
qui la calomnie a tout osé, excepté de le frapper du 
reproche d'avoir dilapidé les deniers publics. 

Comment donc expliquer l'existence de ce déficit sous 
un tel prince ? Les rapides succès qu'il avait obtenus en 
peu de temps pour la restauration des finances , ne per- 
mettent pas de chercher dans son inhabileté la cause de ce 
phénomène* Je ne craindrai pas de la révéler^ je ne craiu- 



(Ï23) 

drai pas d'altëret* la profonde yënëration due aux hantes 
▼ertus de Louîâ XVI en couyenant que, soUs son règne ^ 
il s^est fait de grandes fautes en adnlinistration. 

Je ne sais pas s'il fut dWe sage politique de prendra 
les armes en faveur d un peuple qui avait secoue le joug 
de Tobëissance à sOn légitime souverain. Mon méûery Ai- 
sait l'empereur Joseph II , c^est d'être royaliste^ Ce devait 
être aussi celui dfe Louis XVI 5 et l'expérience n'a que trop 
prouvé qu'il était d'un ^meste exemple d'autoriser dans 
leur insurrection des gommes qui avaient i^enversé, mis 
en pièces et converti en instrumens de mort la statue 
de Georges III, leur roi ; des hommes dont les conduc- 
teurs prêchaient que les hommages rendus aux rois font 
honte à l'hu^iamté, et comparaient les cours de l'Europe 
à des temples païens; les rois , à des idoles gui ont des yeux 
et ne voient point,, des oreilles, et n'ientendenl point les 
prières qu'on leur adresse (i). ^ 

Mais ^ d'un autre côté , lorsqu'on juge des entreprises 
de la politique seulement par leur issue, on est rare- 
ment juste. L'histoire, en sondant les secrets du cabinet 
de Saint -James; en développant dans toute leur étendue 
les vues qu'inspirait à l'Angleterre , à l'égard de la France 
et de TEspagne , l'indépendance de l'Amérique , montrera > 
peu: l'exposition des motifs qui déterminèrent Louis XVI » 
que sa mémoire est encore sans reproche sur cet article. 

Il n'en est pas moins vrai que c'est cette guerre d'Amé- 
rique qui a amené tous les désastres de la France. Les dé- 
penses où elle entraîna Louis XVI dérangèrent tous ses 
plans d'économie , arrêtèrent les progrès de ses améliorai 
tions, et rendirent inutiles, pour là diminution des tri-^ 
Buts , toutes les réformes auxquelles il se dévoua. 



^ '(0 ^^ sont Is quelqdes'-'itncs clés etpressions de la diatribe qu4 
M. Samuel Adams proiMlB^ «oati^ l«« rois»- au congre» ameri* 
faln, en 1776* 
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Il fut, à l'occasion de cette même guerre, rëellemeat 
contraînf: par ropiaion qui Fegnait alors, et qui exer- 
çait dëjà un empire menaçant, de donner sa confiance à 
un ministre plus' agioteur qu'homme d'£ta,t, plus pré- 
somptueux qu'habile. \ 

Cet homme, trouvant la nation fortement prévenue 
contre tout établissement d'un nouvel impôt, au lien 
d'affaiblir cette antipathie, la fortifia par ses écrits, ses 
opérations et ses promesses. 

N'osant donc et ne pouvant proposer une augmentation 
de tribut, pour subvenir aux frais d'une guerre d'outre- 
mer, il fut réduit à trouver ses ressources dans lé crédit 
de la France , dans l'avidité des capitalistes. Il fit de ces 
deux moyens l'abus le plus affligeant. Il créa une masse 
exorbitante d'emprunts combinés avec une telle- incapa- 
cité, avec un tel désavantage pour le gouvernement, et 
peut-être aussi avec une telle perfidie, qu'il en résiJta 
pour l'Etat une charge en paiement de rentes mille fois 
plus pesante que ne l'eût été l'imposition la plus oné- 
reuse. Il mit ainsi Louis -XVI dans l'impossibilité de 
balancer la recette avec la dépense , et l'enfonça dans un 
labyrinthe dont aucun homme ati "monde , quelque 
sage, quelque habile qu'il fût, n'eût pu lui faire trouver 
l'issue. 

Ce sont là les causes qui valurent à la France une 
de^te considérable , à la vérité , mais infiniment trop exa- 
gérée , et que Louis XVI , qui ne pouvait en être respon- 
sable, fût parvenu à acquitter sans fouler le peuple, si 
l'on eût secondé les mouvemens de son cœur. 

Voyez comme les intentions de cet excellent prince 
sont toujours trompées ! comme tout se change pour lui 
en poison! comme les malheurs de son règne viennent 
toujours de la corruption de son siècle I 
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Ayàiiè ie ses sujets la plus haute idëe ; ne youlàilt rieti 
faire qui ne leur fût agréable y il mit toute son attention à 
tjcouter leurs vœux, à consulter ce qu'on appelle Topi-i 
nion publique. Il crut que ce guide ne l'ègareràit jamais ; 
ce fut le seul qu'il rdulut suivre dans le choix dé ses mi- 
nistres, dans tous les actes importans de son autorité 

n eut d'abord lieu de se féliciter d'avoir adopté cette 
méthode. Ainsi ^ le renvoi des ministres qu'il trouva en 
arrivant au trône fut une opération sage , parce que 
la forte prévention qui s'était généralement allumée 
bontre en% les rendait incapables dé âiire aucun bien. 
Ainsi , le rappel des parleniens fut encore une opéraitioa 
Utile et nécessaire ^ non seulement parce que l'univer-^ 
salitë de la nation repoussait les tribnnaut qui les rem-^ 
plaçaient y mais encore parce que les corps qui rendent 
les oracles de la justice y et qui sont comme des barrières 
placées entre le despotisme et la licence » ne sauraient 
avoir trop de considération < Ces deux opérations d'ail— 
leurs , ce renvoi de ministres universellement hais , ce 
rappel de magistrats universellement chéris et estimés, 
devaient nécessairement attirer de toutes parts au nou<<^ 
teau roi un tribut de confiance et d'amour* Il ne pou- 
tait donc , sous ce seul point de vue , comniencer son 
règne avec plus de prudence (i)i 

Qu'arrive-t-il cependant dans un siècle ou les prin* 
ËÎpes de' morale et de justice sont efiacés de presqUé tous 
les coeurs ? Des intrigans , des hommes pervers prennent 
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(t) li esé tneoté iàtpati&tt de remarquer que Louis XVI ne 
IlkniTait sans injustice laisser les anciens magistrats privés de leurs 
charges. En les réintégrant dans lears fonctions ,., il leur rendait 
leur ]»ropriété. Il annonçait en même temps à tous les prnprié'* 
ta ires la protection dont ils jouiraient sous son règne , et s'atta-* 
efaait ainsi la elasse la plus intéressée au* bonheur de I*£tit. 
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de IVscendaat sur la multitude; ils flattent ses passion^f 
la séduisent 9 l'abreuvent de tous les vices, lui c dictent 
le vœu qu'elle doit former : ce vœu retentit de tous côtés; 
toutes les bouches de la renommée le répètent, et l'opi- 
nion des plus méchans honmies d'une nation devient 
l'opinion publique* 

Malheur alors aux princes qui la prennent pour guide ! 
elle ne leur indiquera que des honunes indignes de leur 
conQance; elle ne leur communiquera que des impul- 
sions propres à accélérer l'accomplissement du système de 
perversité conçu par des esprits ennemis de toute dé* 
pendance* 

On a dit jusqu'à présent que l'opinion publique ne 
trompait jamais. Et moi , j'ose dire > dusse -? je en être 
blâmé , que l'opinion publique chez un peuple dont la 
plus grande partie a perdu sa religion et ses mœuni 
ne mérite aucun respect; qu'elle trompe toujours, ^'elle 
entraîne toujours à des fautes , à des désastres. 

Qui sont ceux qu'un tel peuple voudrait voir à la tête 
des afiaires? Qui sont ceux qu'il comble de sa faveur? 
J>es hommes corrompus conmie lui. 

Qu'elles sont belles ces paroles , quoiqu'elles soient 
d'Epicure ! « Jamais je n'ai voulu plaire au peuple , car 
« ce que je sais n'est pas de son goût; et ce qui est àx^ 
m son goût, je ne le sais pas. » 

« Peut-on être aimé du grand nombre , demandait w^ 
philosophe (i), quand on aime la vertu? C'est par de 
mauvaises voies, ajoutait-il, qu'on obtient la faveur du 
peuple ; il ne peut vous l'accorder , si vous n'êtes comme 
lui , ni vous approuver , s'il ne se reconnaît en >ous« 
On n'acquiert l'estime des honrmies corrompus qu^ 
force de corruption. Si j'entendais , disait-il à un de ses 
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àmîs, frémir autour de tous les acclamations du peuple; 
si votre Tue excitait le même tumulte , les mêmes ap- 
plaudissemens que l'entrée d'un bateleur > si , dans la 
yille entière , les femmes et les enfans s'empressaient à 
cbanter tos louanges y j'aurais pitié de vous. Et pourcpioi ? 
C'est que je connais la route qui mène à cette faveur, j» 

Ce fut en suivant cette route que deux hommes peu 
dighes de la confiance de Louis s'élevèrent sur les mar- 
ches du trône , et obtinrent l'administration des finances* 
Louis , eu les appelant auprès de lui , ne consulta que 
la réputation dont ils jouissaient; il n^béit malheureu- 
èement dans ce choix qu'à la voix du peuple, que ces 
hommes, qui en étaient les idoles , avaient eu l'art de 
faire parler. De combien de pièges cependant n'envi— 
ronnèrent-ils pas leur roi , leur bien^teur ! Combien 
de maux ne firent-ils pas descendre' sur sa fête 1 

C'était un usage parmi nous, qui remontait aux premiers 
âges de la monarchie , qu'un roi , à la mort de son pré- 
décesseur, venait au pied des autels faire hommage à la 
religion du sceptre et de la couronne que lui transmettait 
le droit de sa naissance , et recevait pour prix de sa piété 
cette onction sainte qui le revêtait d'un véritable sacei^ 
doce qui rendait sa personne sacrée et inviolable. 

Eh bien , l'un de ces ministres osa presser Louis de 
dédaigner cette auguste cérémonie; il osa la lui repré- 
senter comme une inutile et humiliante dépendance des 
ministres de la religion. « Vous serez , lui disait-il , 
bien plus agréable à vos peuples quand vous leur an- 
noncerez que vous ne voulez tenir votre couronne que 
de leur amour, » 

Pour un jeune roi qui brûlait d'être chéri de ses sujets y 

l'artifice était séduisant. Si Louis cependant se fût rendu 

, à cette perfide invitation, que fûtril arrivé? Il eût con— 

triste tous les catholiques de son royaumes il eut affûbli 
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Je respe^ît dà à la reUgion> il ei^t enhardi tous les sec-» 
taires de sçs ^^tats^ et dans ces derniers jour^ où l'ou a 
eu recours à tant 'de moyens pour avilir la majesté 
royale , l'on n'eût pas manqué de crier au peuple i 
« Louis, est convenu lui-même qu'il ne devait sa cou-^ 
ronne qu'à vous : il vous est libre de reprendre ce qne 
vous avez donné* » 

Quoique jeune , Louis ne tqmba point dans ce piège s 
sa sagesse l'en préserva : il fallut consentir k ce ^u'à 
l'exemple de sçs ancêtres il fut sacré* Mais, pour que 
)a sainteté de çetje cérémonie frappçLt moins de specta-? 
teurs , on eut soin d'insérer dans les galettes , de ré-? 
pandre dans 1^ pays les plus lointains qu'elle n'aurai^ 
rien de remarquable, qu'elle se ferait (fens la plu^ 
graudç flâmplicitë (i). 

Echappé à ce preniier piège s Louis a bientôt à se 
défendre d'un secpud, Tout à coup une insurrection 
éclate , des séditieux înoudent les rues de Versailles , ils 
pénètrent jusque dans le palais du ^^i» Il fallut recourir 
à la force pour les contenir. 

Le ministre qui était à la tête des finances savait, depuisi 
quinze jours , que l'insurrection aurait lieu. Non seule-^ 
ment il ne prend aucune mesure pour la prévenir; mais, 
au moment oii elle se déploie , il s'éloigne de son maître , 
çt vient à Paris en attendre l'issue. 

Qn l'avertit que sous deux semaines la capitale sera 
}e théâtre de la même scène : il reste encore dans l'inac-: 
tion ; et quoi<^e cet|e fois-ci il ait surpris au monarque 

(i) Ce qui sp trouva absolament faux ; car le sacre d'aucun de 
nos rois ne fut aussi fastueux que celui de Louis XVI. Le public 
cependant était tellement prévenu qu'il n'aurait rien de remar- 
quable', que plus d\in quart des billets distribués ne fu^ pas rem- 
pli. C'est un fait dont se souviennent fyxX biçn cens ^ui fo^^nt, 
l^oûis de ce^e cérémoaie, 
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fUQ pouvoir indéfini d'empêcher le retour de ce scân-»* 
dale , le scandale n'en est pas moios dounë à la ville de 
Paris* Les séditieux s'y comportent avec encore plus d'in-* 
solence qu'à Versailles. Qui peut dire tout ce <ju'il8 
juraient tenté , s'ils n'eussent été intimidés par la pré*-> 
sence de troupes fidèles 9 et surtout par la bonne con- 
tenance de cette brillante et brave Maison-du-Roi , qu'où 
n'avait point encore ôtée'au trône ? 

Quand ou se rappelle que cette inusrrection eut pour 
but apparent le pillage des graini^; que le ministre qui 
gouvernait les finances tenait dans sa main la clef de 
tous les greniers , et qu'il avait fait précéder cette 
émeute d'opérations alarmantes sur les subsistances » 
peut- ou $e refuser à croire que ce ne soit là la première 
tentative des novateurs , et que s'ils se contentèrent pour 
|prs d'essayer leurs forces, c'est qu'ils ne se troiij|Lèrent 
point encouragés par la disposition des esprits a^ aller 
plus loin? C'est ainsi que, dèslerègue de l'assemblée 
constituante , on s^exHortait dans certaips comités à re^ 
tarder la chute du trône et la perte du roi, parce que, 
disait^on , l'esprit du peuple n'était poiut assez mûr pour 
cet attentat. 

Mais voici qui décèle bien mieux encore les intention)^ 
4e ce ministre , qui avait été désigné à Louis par la voix 
publique. Il eut la sacrilège audace de faire percevoir 
clandestinement , aux entrées des villes , sur une simple 
lettre de sa part , des droits que le monarque avait s<den-« 
ipellement supprimés. C'était compromettre la bonne 
foi de Louis ; c'était lui faire violer d'une manière hon-*< 
teuse ses engagemens , puisque , malgré ses intentions 
mianifestées avec éclat, les peuples restaient grevés d'une 
çhstrge dont il avait voulu les soulager ; c'était , ^'ils 
menaient à attribuer, au roi ce déloyal manège , solliciter 
ç^uff ç lui leur I^aine ^\ leur mépris, 
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Louis 9 heureusement , fut instruit de cette manœurpe. 
IVIortellement ennemi de toute duplicitë , il retira sa 
confiance au ministre qui en ayait si indignement abuse > 
et qui, pour prix de deux années de pareils services, 
n'eut pas* honte , malgré le désintéressement qu'il affec- 
tait , d'accepter une pension amiueUe de 20,000 livres* 

Le voilà , ce ministre à qui les philosophes , qui se di- 
saient les échos , les interprètes du vœu du peuple , 
avaient fait une réputation si brillante , qu'un monarque 
de vingt ans se laissa aisément surprendre par son éclat* 
Si l'on pouvait douter que l'élévation d'un tel ministre 
n'ait été l'ouvrage des fanatiques apôtres des plus perni- 
cieuses innovations , il ne fendrait , pour perdre ce 
doute 9 que se rappeler les regrets qu'ils fir^it éclater 
lorsqu'ib apprirent sa retraite* « Quel malheur , disait 
le fa^ux d'Alembert, un de leurs chefs , que la dis- 
crace d'un ministre qui , en si peu de temps , avait fait un 
^i furieux abatis dans la forêt des préjugés (i) ! » 

Quant à cet autre ministre dont la triple apparition au 
ministère fut une triple source de calamités pour la 
France et de chagrins pour Louis , les temps de son 
administration sont trop voisins de nous pour que nous 
ayons pu oublier qu'il n'eût "jamais géré nos finances, si 
^ cette opinion publique qui en faisait un homme extraor- 
dinaire , un dieu , l'ami le plus ardent du peuple , ne l'eàft 
despotiquement exigé* ^ 

Et remarquez cette conformité , qui peut éclaiircîr bien 
des mystères ^ entre deux hommes qui , plus qu'aucua 
des autres ministres de Louis, ont été couverts de h^ 
fkveur populaire* 

(i) On sait la réponse ingénieuse <|ue lui fit une dame : er G^esi 
pour cela , repondit - elle à d'Alembert , <}q^ nous a donné tant 
de fagots. :v 
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L'un était sorti de Fëcole des économistes ; l'autre 
était Fenfaat gâté de la philosophie moderne. Tous les 
deux ayaient de l'indiifërence , ou plutôt de l'antipathie 
pour le culte catholique ; tous les deux eurent ^ pour 
les inspirer dans leurs opérations , pour rédiger leurs 
écrits 9 des philosophes ; tous les deux montrèrent la 
même ardeur pour les nouveautés fondamentales , le 
même mépris pour notre antique constitution, la même 
aversion pour nos parlemens. 

Sous l'administration du premier » les premières insur- 
rections éclatèrent en France. Sous le régime du second 9 
elles allèrent aussi loin qu'elles purent aller. A l'une et à 
l'autre époque , des manœuvres ténéhreuses sur la cir- 
culation des grains allumèrent le feu de la sé.dition. 

Ce rapport serait -il l'effet du simple hasard? JNTy 
voit-on pas le dessein marqué de la part de ceux qui 
cré^^ent et dirigeaient l'opinion publique , d'accélérer 
les embarras oîi l'on voulait précipiter Louis ? 

Dans toutes les circonstances de sa vie, je le vois do-^ 
cile à obéir à cette opinion publique , et toujours égaré 
par ce guide infidèle.. Ce fut elle , elle seule qui lui de- 
manda le^ deux assemblées de notables 9 et ensuite la 
convocation des états-généraux , comme les moyens les 
plus sûrs et les plus prompts de faire le bonheur de la 
nation. 

On ne peut pas se refuser à la ccmviction que dans 
toutes ses entreprises il n'ait voulu se laisser conduire 
par la seule voix du peuple, quand on l'entend dire à 
un ministre qui montrait quelque répugnance à se char-* 
ger du fardeau des finances : Mon peuple le désire, et 
moi je vous V ordonne* 

Il est encore biem digne de remarque que, dans cette 
foule de ministres qui se sont succédé sous le règne de 
]Louis XYI 9 celui que le public aimait le moins , quelês 
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ptiilosopbes détestaient le plus, celui que ÏLouis éleva dans 
céder à aucune impulsion étrangère , ait été précisémeat 
celui qui ait le mieux aimé et le mieux servi son niaître^ 
cary par sou intelligence et son ardeur à seconder les sages 
vues du roi 9 la France $ qui n'avait point de marine 5 
compta en deux années de temps soixante-^sept vaisseanjt 
de ligne > quarante-neuf frégates , huit chebecs y seiz€ 
corvettes , et soixante autres» petits bâtimens* 

Cette création qui tenait du prodige , et quî rappc*» 
lait les beaux temps de Louis XIV, àe fit sans qu'il en 
coûtât à la nation le plus léger impôt , sans qu'il fiat 
établi le plus modique emprunt. 

La marine , en outre, reçut des règlemens dont elle re- 
connut et bénit la sagesse , et qui 'redoublèrent la fidë-^ 
lité et l'affection des membres de ce corps pour le gon^ 
vemement (i) î tant il est vrai que si Louis, faisant effort 
contre cette généreuse inclination qui le portait sans cesse 
à sldentifier avec son peuple , n'eût voulu consulter danâ, 
ses choix que ses propres lumières > ses choix eussent tou-" 
jours été heureux I 

Ce fut sans doute un malheur que cette rapidité àveb' 



(i) C^est de M. deSarlines dont je parle ici« Il dut sa chute aux 
philosophiques jtitrigues de M« Necker. Le comte de Muj servit 
paiement Louis XVI avec beaucoup de zèle et d'afFectioti dans 
le dëpertement de la guerre ; il ne dut , comme M» de Sartiaes ^ 
son ëJévation à aucune sorte d^inirigue ; et , comme lui encore , il 
fut haï des philosophes. Il ^tait brave ^ religieux > lojal , ëclairé : 
il avait été le plus tendre ami du Dauphin père de Louis XVli 
Ce dernier lui confia le ministère de la guerre , parce qu^il con- 
naissait personneUement tout ce qu'il valait , et en outre parctf 
qu^il était jaloux d'obéir aux dernières volontés du Dauphin , qui 
le lui avait recommaadé davs sda testament. Un roi qui , dans des 
choix de cette importance , éuit guidé par des motifs aussi louables , 
aurait toujours bien choisi » s^il eùl toujours choisi d'après lui- 
même. 
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Ittipielle tes ministres parureuf et disparurent soos le 
règne qui yient de finir, parce que le coi^s politique souf** 
frait des secousses que lui imprimait chaque chai^ement, 
parce que TEtat deyait përir par la versatilité des pria-* 
cipes qu'on suivait en administration^ mais ce malheur, 
il faut encore Tattrihuer à K complaisance dç Louis à 
«xaucer le T«eu de la nation. 

Le public, en effet, n'avait pas plus tôt ^evé une idole, 
^'il voulait lui en voir substituer une autre. Louis, 
d'ailleurs , finissant par s'apercevoir que l'opinion pu- 
blique l'avait trompe , se voyait contraint, pour obéir 
h. sa conscience, de recourir à un nouveau choix. 

Il vint enfin cq moment où les illusions se dissipèrent , 
t>ii Louis reconnut que quand la masse d'une nation est 
corrompue, exaucer le vœu qui en sort, c'est ^u§— 
menter la contagion *: mais alors il n'était plus temps; 
le vaisseau public se trouvait jeté au milieu des écueils; 
il fallait qu'il y pérît, et que le pilote fut submergé. 

Non , non , Prince que les gens de bien dé tous les 
siècles chériront comme vous chérîtes la vertu, la pos- 
liérité ne sera point injuste; elle ne demandera compte 
qu^àux hommes de votre siècle des erreurs et des désas- 
tre* de votre règne 5 elle dira : Il fut un ange de paix au 
faiilieu des méchans; non sufficit homo justus unus tôt 
^rmads cupiditatibus» Il jugea de tous les cœurs par le 
«ien : ce fut là sa seule erreur ; mais cette erreur elle- 
Ba.éme montre combien son âme était belle. 

Je cherche les autres reproches qu'on pourrait faire k 
4a mémoire de Louis XVÏ , et quel souvenir péniWe se 
i^veille en moi ! Je me rappelle cette scène affligeante 
où le temple de la justice fut assiégé comme une place 
^u'on veut prendre d'assaut et qui' va être livrée à la 
dîscrétion du vainqueur. J'entends -les murmurés du 
peuple, le bruit des armes; je vofc l'invasion dé^ soK 
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iSats; le sanctuaire de la. loi est profane ^ deAx de séS 
pontifes sont ^irrachés à l'exercice de leurs saintes fonc- 
tions pour être traînés dans une prison ; leurs collègues 
poussent un cri de douleur, et la justice se courre d'un 
Toile funèbre* 

O journée de deuil, et qui ayez été le signal de tant 
d'autres journées désastreuses , comment ayez-^vous lui 
dans le cours du règne de Louis XYI ? Qu'ayion^nous , 
^près la personne du roi , de plus auguste, de plus sacré 
que la cour des pairs , qui la représentait si dignement ? 
Livrer celle-ci au mépris des peuples, n'était-ce pas les 
inyiter à faire monter ce mépris encore plus haut ? 

Ici , je l'ayoue , -je ne puiâ que gémir sur cette affli- 
geante époque du règne de Louis. Gonmient ne yojait-oa 
pas que la puissance des rois, que celle des despotes eux— 
mêmes a des bornes qu'elle ne doit jamais franchir; que 
l'efibrt violent et extraordinaire qu'on faisait faire dans 
celte occasion à l'autorité royale , devait nécessairement 
|a briser ? 

Mais lorsqu'ensuite j'étudie toutes les circonstances de 
ce déploraUe événement , je ne sais plus que m'indigner 
contre le lâche et perfide conseiller de Louis ^ qui surprit 
sa religion avec tant dart, avec des mensonges si spé* 
l^ieux , qu'il ne lui laissa point apercevoir l'écueil contre 
lequel il le conduisait» 

Qui fut en effet le moteur, l'artisan de ce scandale ? 
Qui ? un prélat philosophe , un ministre que la secte des 
(encyclopédistes avait aussi placé à la tête des affaires; on 
bomme aujourd'hui apostat de son ordre et de sa reli- 
gion 5 an vil intrigant qui s'est parjuré , qui a préféré à sa 
vconscience la conservation de sa fortune , et, ce qui éclair^ 
«cit tout , qui s'est hautement glorifié de n'avoir en en 
ifue , dans ses projets ministériels ^ que ravancement de 
la révolution* 
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Ce mot dévoile le mystère; il donne le secret des rases 
qu on a tant de fois employées pour amener Louis au 
point de ne poavoîr plus rien refuser, ribn dispiiter aux 
emiemis de sa personne et de son trône; il est une nou— 
Telle preuve que le cours de son règne , jusqu'à l'époque 
de la convocation des ëtats<^gënëraux, n'a été qu'une suite 
de tentatives poi^ exécuter le plan de bouleversement 
qu'avait imaginé la philosophie de son siècle» 

Et co^mmeht Louî», doué d'une âme si franche ;- com-> 
ynent oe prince , à qui il était si pénâ)le de croiire au 
crime y. n'aurai^l pas enfin donné dans quelques-uns des 
pièges san^ cesse tendus, à sa bonne foi ? Est-il un seul 
instant de sa- vie oh il n'ak en à lutter contre tout ce 
que la malice humaine a d'efforts et d'industrie ? Ne 
comptant qu'un, petit nombre- d'amis vertueux comme 
lui , qui partageaient sa sécurité , qui avaient sa droi- 
ture,, qui ne soupçonnaient pas plus que lui qu'il fût pos- 
sible à ringratitnde et au désir d'innover d^inspirer tant 
et de si horribles attentats, pouvait -il ne pas suc-» 
«ômher?. . 

Faut-^ cpie je* parle aussi de' cette nefre intrigue , de 
«et autre détestable piège où il fallut prendre un prince 
de- rÉglise pour que le venin de la vipère qui ourdissait 
cette trame pût^ arriver jusqu'à Louis , pour que te 
acandale qu'on voulait donner* au- monde pût flétrir là 
majesté royale ? 

Qu'il fut affligeant pour la» religion de voir un de ses 
pcemiers. pontifes expier dans une prison les égaremens- 
de son ambitieuse crédulité ! Qu'il fut triste pour tous les 
grandsi de IXtat de voir celuir qui marchait de pair avec 
nos princes , subir l'humiliation d'une procédure crimr- 
neUe! Qu'il fut douloureux y qu'il fut terrible pour tou» 
les Français jaloux de la splendeur de la couronne, de 
Toir le nom de la fille des Césars , de l'auguste com^ 
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pagne <Ie lenr roi , luélë à uue honteuse arentare dent 
le fond était une sordide eseroq[aerie ! 

Louis , dit-'OQ^ devait épargner cet afiroat à la pourpre 
romaine ; il devait éviter cet éclat. £h ! oui , c'est ainsi 
qu'on raisonne après révénement, c'est ainsi qu'eût agi 
un prince ^>rdinaire 9 vertueux si Ton veut, mais doué 
de cette tranquille apathie qui fait voir avec une égale 
indififérence le crime et la prohité* 

Ce caractère n'étail pas celui de Louis ; tous ceux qui 
Font connu savent ^u'il ne savait jamais dissimuler les 
sentimens qu'on élevait dans son âme. Ce n'était qu'après 
avoir combattu avec lui-même , qu'il parvenait à contenir 
l'expression de ses pensées^ lorsqu'il croyait que la pru^ 
dence exigeait de lui cette retenue* 

Le récit d une lâcheté , d'une action vile et criminelle y 
faisait frissonner tout son corps et soulevait toute son 
âme. Ses mouvemens alors étaient brusques et impétueux.. 
Malheur au coupable (jui dans le côars de cette agitatiou 
sç présentait à lui ! 

Outre cette horreur naturelle et indomptable pour le 
vice, Louis, dans la circonstance dont il s'agit ici, sen— 
tait impérieusement le besoin d'accordeç une réparation 
éclatante à Thonneur de sa propre compagne indigne—" 
ment outragée , audacieusemekit calonmiée» Plus le per- 
sonnage qu'on lui difnonçait était élevé au-dessus des 
autres hommes par son nom et ses dignités , et moins il 
crut devoir le ménager, parce que plus les exemplesL 
partent de haut , et plus ils ont d'influence pour la res- 
tauration des mœurs. 

Voilà les considérations qui excusent Louise et- il faut 
plaindre les coeurs glacés ou corrompus qui ne sentiraient 
pas la force de cette apologie. 

Sans doute tout autre roi à sa place n'eut peut-être pas 
traîné dans les tribunaux ceux qu'en lui-méàieil eut|ugë^ 
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erlmlnek; mais cette méthode arbitraire d'ëcraser dans le 
silence^ da poids dé sa colère, ceux qu'on croit coupa- 
blés, était odieuse à Louis, le plus juste des rois qu'ait 
eus la France : il ne' savait pas se Yenger ; il ne savait 
que punir, et il ne roulait pas que les punitions dissent 
perdues pour l'exemple. 

Si ensuite cette déplorable affaire , comme tant d*au-» 
très , est devenue pour Louis unie source de diagrins , 
c'est encore aux passions de ses contemporains qu'il faut 
s'en prendre. Ce qui a suivi ce malheureux événement, a 
prouvé que <ielle qui y avait joué le principal rôle n'é^ 
tait qu'un instrument doitt on voulait se servir pour 
commencer à saper par le mépris les fondemens du 
trône. ^ Cette femme, en effet, quoique toute couverte 
d'infamie, a trouvé des protecteurs qui l'ont arrachée 
éeê mains de là justice , qui l'ont accueillie , et qui , 
jusqu'au dernier moment de sa vie , lui ont fait lancer 
des libelles contre la compagne de Louis; et une telle 
docilité est d'autant plus atroce , que la malheureuse 
qui s'en rendait coupable n'avait aucune Sorte de plainte 
à former contre l'augusfë ennemie qu'elle s'était choi- 
sie (i). Au reste , toute la honte de cette machination est 
restée à la femme dont on s'était servi pour la tramer 5 
car, malgré la nécessité o^ se sont trouvé les féroces 



(i) Je certifie , parce que j'en ai la preuve, que la reine n'a pas 
vu une seule fois en sa vie la dame de la MoUe. Les personnes 
qui ont lu les mémoires de celle-ci ont pu se convaincre que ces 
écrits n^étaient qu'un tissu de fabl«s; ca'r ils sont en entier des- 
titués de toute espèce de preuves ,- soit écrites , soit testimoniales. 
Ce qui est pire , c'est que cette femme y est continuellement en 
contradictior^ avec elle-même. Le roman du second mémoire est en 
tout différent de celui du premier ; et le roman du troisième mé* 
moire ne ressemble en rien ni à celui du premier , ni à celui du 
second» 
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ennemis de la compagne de Louis, de puiser dans le». 
sources les plus impures pour la combattre arec toute& 
sortes d armes ^ ils n'ont jamais ose employer contre 
elle celle que leur présentait cette hideuse aventure*- 
Cest une preuve incontestable que. la. reine de France^ 
n a jamais eu aucune espèce de part à cette trop mal — 
lueure use affaire. 

Je ne puis ici m'empcoher de déplorer ce concert de 
reproches qui s^'ëlèTcnt contiie Louis , même après sa. 
mort. Ma douleur est à son comble , mes yeux se , rem- 
plissent de larmes quand j 'aperçois 9 au nombre dç ceux 
qui l'accusent , des serviteurs > des amis même de ce 
prince. 

Taudis que , d'une part ^ seP ennejpais ont assez peu de 
pudeur pour l'accuser , coutrel'évidence même. des. faits , 
d avoir rëguë en tyran , il en est parmi ses propres amis 
qui le blâment d avoir régné avec trop de loyauté,^ avec 
trop de bonté. Des sujets se plaindre de la bonté de leur, 
roi ! Que pensera la postérité des moeurs de ce siècle, en 
entendant cette étrange accusation ? 

Il ne devait pas , dit-on , accorder les états-généraux.r 
Quoi ! il ne devait pas déférer au désir du clergé , de la 
noblesse , des parlemens , de la nation entière ! Quand il 
ne leût pas dû , Teût-il pu ? Pouvait-il vaincre la résis'- 
tance que lui faisait l'universalité du peuple ? Et vous , 
pourquoi lui demandiez-vous ce qu'il ne devait pas ac- 
corder ? 

Cette grande assemblée nationale convoquée , il devait > 
dit-on encore , frapper impitoyablement du glaive de la 
justice ceux de ses membres qui y soufflaient le feu de la 
révolte. Seul contre tous , le pouvajt-il ? Oubliez— vous 
que ses propres gardes mirent un instant des bornes à 
leur fidélité ? Ne vous souyient-il plus de l'épouvan- 
table «ouLèvement qu'occasioua dans tonte Té tendue de 
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Vampire lè^ reoTOÎ à^wa. ministre qae les^sëdltletûL l'e- 
gto-daient comme leur prc«tectear ? Quel tribunal eût osé 
livrer «ux: bourreaux des hommes couverts de la fayeur 
populaire ? Qu'eût dit la nation , si elle eût vu tomber la 
tête du premier prince du sang ( i ) ? si elle eût yu sus-^ 
pendre à des gibets les Mirabeau 9 les Barnaye , les 
Bailly (2} ? Quoi ! eût-*on dit de toutes parts , Louis réunit 



(i) Quelqa''un disant un jour à la reine que , puisque le roi n*a- 
Vait pas pit faire condamner légalement le duc d^Orléans , il aurait 
dû le faire assassiner ; cette princesse témoigna toute Thorrenr 
que lui inspirait^ une semblable idée. £lle ajouta : « Quand le roi 
le plus religieux , le plus probe des hommes, e^l été capable de se 
déshonorer par une action aussi atroce , il en eût été détourne par 
Texemple de Tassassinat du cardinal de Guise. » On ne pouvait 
rien dire de plus raisonnable. L'assassinat en effet du cardinal de 
Guise y Men loin d^avanccr les affaires de Henri III, ne servit qu'à 
le traîner plus prompte ment k sa perte. Je tiens , au reste , ranec* 
date qu'on vient de lire , de la personne même qui eut cette cou* 
yersation avec la reine. 

(a) Bailly y en même temps qu'il a donné an monde l'exemple 
d'une monstrueuse ingratitude , a peut-être plus contribué à la 
perte de Louis XVF qu'aucun de ceux qui se 'sont insurgés contre 
ce prince. Bailly était un homme de néant , né sans patrimoine : 
il jouissait cependant de a5,ooo livres de rentes , qu'il tenait uni' 
guement des bienfaits de Louis XVI* La perfidie avec laquelle il 
combina la scène du jeu de paume , qui fut entièrement de son 
inventioii , fit à l'autorité royale un tort qu''il devint ensuite im- 
■possible 'de réparer. Il concerta à cet égard les choses avec une 
telle astuce et une telle malice , qu'il vint à bout de persuader 
à la France , et même à l'Europe , qu'on avait chassé à coups dé 
baïonnettes les députés du lieu de leurs séances. Rien n'était plus 
faux. Louis XVI avait simplement fait prévenir les députés , par 
le marquis de Brezé , que se proposant de venir tenir parmi eux 
jioe séance , il les priait de s'abstenir de paraître pour quelques 
lieures dans leur salle , afin de dpnner aux ouvriers. le temps de 
Jt?arranger d'une manière convenable à le recevoir. Les tourmens 
psut-êti« sans exemple que Bailly « à sa dernière heure., a reçus 
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^ grande frais autour de , sou trône les re^nlisenlftilè ÛXi 
peuple 5 et c'est pour les ëgorger ! C'était bien la peine de 
rendre à la France ses assemblées nationales ! PeAse-t^il 
réparer le désordre des finances en éteignant la dette 
publique dans le sang de ses sujets ? 

Non; dès le moment où les états -généranit furent a»* 
semblés y Louis ne fîit plus le maître ; dès ce moment 
commença un interrègne qui s'est terminé par la dissolu- 
tion de la monarchie ; ' dès ce moment le royaume se 
trouva descendu à ce point de décadence où la ruine des 
Etats devient inévitable* 

Objectera--t-on que Louis, du moins, ne devait pas at-» 
tendre dans son palais les assassins dont d'Orléans le 
remplit aux fameuses et terribles journées des 5 et 6 
octobre 1789 ? Mais dans cette épouvantable crise , où les 
événemens se pressaient avec une telle rapidité <pi'ils ae 
laissaient pas le temps de délibérer , à quel parti lui cou-* 
▼enaitril de s'arrêter ? Falbit-il qu'il prît la fuite ? Je 
ne sais pas si dans aucune circonstance il est de la majest^ 
d'un roi de fuir devant ses sujets ; mais je sais qu'il est 
tout au moins douteux , comme le démoyntrera l'bistoire y 
que Louis eût eu la liberté de fuir ^ je sais qu'en fuyant 
il comblait les vœux de ses plus ardens ennemis , qui 
voulaient cette occasion de crier au peuple que sa retraite 
était une véritable abdication : je sais qu'en s'éloignant ^ 
il laissait égorger par la multitude égarée tous ceux de 
ses apiis qui ne l'auraient pas suivie je sai^ que quelque 
part qu'il allât , bien loin de reculer la catastrophe o& 
on entendait l'amener , il l'avançait , parce qu'avec une 
poignée de serviteurs il lui devenait impossible de vaincre 



de ce même peuple quM avait trompe, prouvent que la justîoe 
divine n'attend pas toujours l'auirp vie pour exercer la rigueur do 
•es jugemcns. ( Kote des Edilaurs, ) 
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les armées innombrables des insurges. Et en effet , ce que 
dans la suite TEurope entière n'a pu faire , comment Louis 
seul laurait-il p^ exécuter ? 

. Je sais enfin que son départ donnait le signal de la 
guerre tîirile 5 et ne pouvant jamais désespérer de la 
générosité de ceux mêmes qu'on avait soulevés contre 
lui , il était fortement résolu de tout endurer plut6t que 
d'en venir à une extrémité qui çst la plus grande de 
toutes , parce qu'on n'en peut jamais calculer les suites. 
L'idée de voir couler le sang des Français , et d'être la 
cause même innocente de cette afireuse calamité, était 
pour lui une idée si pénible , qu'il n'osait y arrêter son 
esprit. 

Aussi , lorsque d'une part les séditieux le pressent tu- 
multueusement de les suivre à Paris , et que d'un autre 
côté un petit nombre d'amis l'invite à ne pas se livrer à 
euXj il rentre en lui-même , et cette idée d une guerre 
civile venant à se présenter à son imagination , son âme 
se soulève ; il s'écrie : Non , non , j'irai à Paris ; il ne 
faut pas que plusieurs s'exposent pour le salut d'un seul; 
je me /iVre, je me confie à mon peuple; il fera de moi ce 
qu'il jugera à propos. Paroles si toucbantes et si aimables 9 
qu'elles ue laissent dans l'âme de place à d'autre senti- 
ment qu'à celui de la vénération ! Et qui , après les avoir 
entendues , aurait assez de force pour censurer la con- 
duite d'un monarque qui , dans les entreprises dii&ciles où 
le malheur des temps le plaçait continuellement , se gui- 
dait par des motifs aussi purs ? 

Je ne le dissimule pas 5 j'ai entendu, et j'en ai gémi , 
j'ai entendu des hommes attribuer à défaut de courage 
cette héroïque résignation qui faisait aller Louis au-devant 
de la mort , dans l'espoir d'épargner le sang de ses su- 
jets. Quelle erreur ! et qu'il est aisé de montrer que ja- 

19 
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mais homme ne mérita moins qae Loub XVI uq sem^ 
blable reproche ! 

Qu'est-ce en efifet que le courage ? N'est-ce pas cette 
grandeur 9 cette force d ame que les ërëùemens les plus 
malheureux n'étonnent ni ne troublent ^.et qui fait face 
aux revers les plus imprëms comme les moins mérités ? 
£st-il une seule occasion périlleuse oii Louis n'ait dé* 
ployé cette noble vertu ? 

La capitale est soulevée ; ses ennemis Vy attendent 
pour l'y égorger : ses amis embrassent ses genoux , et le 
conjurent de ne pas se livrer à une multitude ivre de sé- 
ditiou et de sang. Il croit que le sacrifice de sa vie apaiscrii 
tous les troubles et fera épargner ses serviteurs ; il n'é- 
coute rien : nouveau Décius , il s'élance au milieu de ce 
gouifi*e. Il échappe miraculeusement ; mais un farouche 
assassin n'en a pas moins tenté de lui arracher la yie , 
et lorsqu'il est de retour à Versailles , le sang qui ruis- 
selle de son corps atteste les dangers qu'il a courus ( i ). 
Est-ce là , je le demande , de la pusillanimité ? Et oîi 
ti'ouver le courage , s'il n'est pas dans un tel dévouement ? 

Eh ! qui peut avoir oublié la mémorable journée du 
%o juin 179a ? Des légions d'assassins emportent d'assaut 
le château des Tuileries ; Louis leur ouvre lui-même la 
porte de ses appartemens. Mille glaives se croisent sur sa 
poitrine 5 un canon est traîné sur le seuil de sa porte; des 
burlemens croyables , des menaces sanguinaires reten- 
tissent à ses oreilles : il est calme comme au milieu des 
hommages de ses courtisans. La sérénité '^e son front, 
Tintrépidité de son regard, désarment tous ces caanibales; 
ils s'avouent vaincus» 



(i) Liftez dans mon Histoire de la révolution , les dangere qu« 
courut Loui» XVI dans la jouruee du 17 juiUel 17S9. 
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Qni peat avoir oublié la mâle réponse qa'il fit dans 
cette terrible circonstance au maire de Paris ? Ce fac- 
tieux magistrat le voyant environné de mille instrumens 
de mort , ose l'inviter à ne rien craindre. Moi, craindre ! 
s'écrie Louis avec vivacité ; c'est à ceux qui nont pas le 
cœur pur à craindre la mort* Tiens , mon ami, ajoute-t-il 
en prenant la main d'un grenadier et la portant sur son 
cœur, mets là ta main, et dis à cet homme si mon cœur 
palpite plus fort qu'à V ordinaire ! De tous les béros vantés 
par l'antiquité^ en est-il un qui, placé dans une semblable 
circonstance 9 eût déployé un plus haut courage ? 

Mais , dit-*on , Louis , il est vrai , ne craignait pas les 
dangers quand il s'y trouvait jeté ; il savait atteindre et 
braver la mort ; il avait cette sorte de courage. £b bien ! 
qu'exige-t-on de plus? On me répond : ce courage est 
purement passif ; ce n'est point un courage d'activité , et 
c'est cette dernière qualité qui manquait à Louis. 

Je ne comprends rien , je l'avoue 9 à la subtilité de 
cette distinction (i); si l'on entend par-là que Louis n'a— 



(t) Klle est du comte de Saint-Pnest , qui, de toa« les ministres 
de Louis XVI , s'est montré le plus jalons de faire croire à son 
attachemoDi pour la personne de ce prince. Que le comte de Sainl- 
Priest eût une telle opinion de son roi , il en était bien la maître; 
mais lui convenait-il de répandre au-dehors une opinion «fuipou*^ 
Tait affaiblir la considération dont Louis XVI avait besoin ? Que 
les ennemis de ce monarque Vaient calomnié, il n'est rien là dV- 
tonnant; mais c{uHl ait eu des détracteurs parmi ceux mêmes de 
ses ministres qui lui juraient un dévouement à toute épreuve , voilà 
qui est véritablement déplorable. Le comte de Saint-Priest aurait 
bien d& indiquer les circonstances où ce courage d'activité, qu'il 
avait si beureiisemcnt imaginé, était nécessaire, et où Louis X\I 
a refusé de le déployer. Quant à moi, je ne vois dans tout le cours 
du règne de ce prince aucune circonstance de ce genre ; je vois 
qu^en toute occasiou ses ministres, le laissent seul contre tous- La 
postérité, au reste, demandera au comte de Saint-Priest les raisoLSt 
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▼ait pas la valeur des guerriers , je répoads qu'il serait 
injuste de le dépouiller même de cette qualité. On pour- 
rait tout au plus se permettre à cet égard des conjec- 
tures, puisque Louis XVI , dans tout le cours de son 
règne , n'a point eu occasion de combattre en personne 
les ennemis de FËtat^ mais des conjectures ne sont pas 
des preuves. 

Il serait plus naturel et plus juste de conjecturer que 
ce prince n'eût pas été moins courageux à la tête des 
armées qu'en présence des ennemis domestiques qui lui 
ont fait une guerre si longue , si cruelle , si injuste 5 car 
l'âme essentiellement courageuse l'est dans tous les êvé- 
nemens de la vie- Celui qui ne craint ni les assassins , ni 
les bourreaux , sait à plus forte raison brave^ une mort 
glorieuse. 

On insiste , et l'on me dematide : pourquoi donc LouisXVÏ 
ne se fit-il pas jour, l'épée à la main , au travers de ceux 
de ses sujets qui l'arrêtèrent à Varennes ? C'est encore à 
l'histoire à venger, sur cet article,la mémoire de Louis XVI, 
par un récit fidèle de ce triste événement tr^s-peu connu* Il 
me suffira de dire que ,ce serait une haute injustice de le 
blâmer de n'avoir pas fait lui seul ce que l'armée qui 
était là pour le protéger n'osa pas entreprendre. II est 
des circonstances oîi l'homine le plus courageux doit subir 
l'empire de la nécessité , et n'attendre que de sa cause , 
du temps et du ciel , le succès qui lui est refusé par sa 
mauvaise fortune. Dans ces circonstances' la résignation 
est sagesse , la bravoure n'est que folie. 

pour lesquelles il n*à paà fait montre lui-même de ce courage d'acti- 
Tité qu'il prisait si fort. Que faisait-il les 5 et 6 octobre ? Quel rôle 
jouait-il lorsqu'on arréthit le roi à Varennes ? Où était-il aux jour- 
nées des 20 juin et 10 août? Dans quel lieu se tenait-il lorsqu^on 
traînait son maître dans les cachots du Temple, lorsqu'on Fimmo- 
lait sur la place Louis XV ? 
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Je saià^'cm SL^réteoda que si l'amiée qdi devait pro- 
téger la retraite de Louis i^esta dans l'inactioii , c'est qu'il 
le lui ordonna : mais on ne songe pas que ce fait est contre 
toule yraisemblance ; car ceux à qui il aurait donné un. 
tel ordre ne l'auraient sûrement pas respecté y puisqu'ils 
savaient que leur première obligation était de sauver leur 
roi. Lorsque celui qui m'est cher, fût-^e Fauteur de mes 
jours , est eu danger de sa vie , s'il me défend de l'arra- 
cher à la mort, mon- devoir est de lui désobéir et de dé- 
tourner le coup qui va le frapper. 

Cessons de raisonner comme le vulgaire , qui ne prise 
que les actions éclatantes, qui n'estime que les hommes 
heureux. Le malheur qui s'attacha constamment aux pas 
de Louis iie lui ôta rien de la beauté de son âme ; il ne 
servit au contraire qu'à faire ressortir tout ce qu'elle avait 
d'aimable , de grand , de magnanime. 

Quelque intérêt qu'on ait eu à le calomnier , à le dé- 
pouiller de toute considération^ il restera vrai aux yeux 
de la postérité qu'il régna glorieusement jusqu'à l'instant 
oii 7 par notre faute , les rênes du gouvernement s'échap- 
pèrent de ses mains. 

Les savans, les artistes, tous les genres de talens utiles 
trouvèïent en lui un protecteur 5 il fiit le père des pauvres, 
le bienfaiteur des malheureux. Il fit pour l'embellissement 
de la capitale et le bonheur de ses habitans tout ce qu'il 
. était possible de faire ; elle lui doit un de ses plus beaux 
poiits ; elle lui devrait , s'il eût régné plus long-temps , au 
lieu de ceibppital inifect où les mourans sont entassés avec 
les morts , quatre asile» où l'indigence trouverait , dans 
se* s infirmités , .toutes les sortes de secours. 

Les institutions utiles de ses ancêtres furent toujours un 
des principaux objets de sa sollicitude ; par ses soins die 
nouvelles manufactures, de nouveaux établissemens de 
bieiiSaiisance s'élevèrent de toutes parts; les grandes routes 
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farent eutretenues ayec la plus constante et la pins heu- 
reuse yigilance , et les ëtonnans travaux de Cl^erbourg di- 
ront à tous les sièoles qu'il était un digne descendant de 
Louis ^KIV. Cette vaste et hardie entreprise suffit pour 
donner une idée de ce qu'il eut ajouté à la gloire et à la 
prospérité de la France 9 s'il en eût eu le temps. 

Tout le monde connaît sa munificence enrers ceux qui 
cultivaient les sciences avec succès , dans quelque pays 
que le ciel les eût fait naître. Mais ce qu'il fit à l'égard du 
célèbre Léonard Euler est trop beau pour que je ne le 
rappelle pas ici,' Un exemplaire de l'ouvrage de cet illustre 
auteur, sur la construction et la manœuvre des vaisseaux* 
étant tombé entre ses mains , il le lut avec avidité , et re- 
çut tant de satisfiaction de cette lecture , qu'après l'avoir 
fini il s'écria qu'Euler méritait la reconnaissance de tous 
ceux qui sont à la tèXB des gouvernemens. Par son ordre , 
cet inestimable savant reçut un présent de cinq mille 
livres, qu'accompagnèrent les complimens les plus flat- 
teurs. 

La décision de Louis éveilla en quelque sorte l'Europe 
sur le mérite de cet ouvrage. L'impératrice de toutes les 
Russies , l'auguste Catherine , qui sait si bien apprécier 
et récompenser les grands tal«is , se fit gloire d'imiter 
l'exemple de Louis; elle voulut' que l'ouvrage qui avait 
eu son approbation fût traduit en langue russe ; elle ne 
s'en tint pas là , elle fit remettre deux mille roubles à l'au- 
teur, et cent ducats au traducteur. 

On peut même dire que dans ce genre de munificence 
Louis surpassa ses prédécesseurs ; car la mort même ne 
pouvait mettre des bornes à sa générosité envers les 
hommes qui s'étaient rendus recommandables par de grands 
services. Personne de nous n'a oubliera singulière estime 
qu'il portait au pieux et infatigable fondateur de tant 
d'établissemens avantageux àThumanité souffrante; é£a«> 

/ 
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blîssemeiis qu'il est affligeant que la rëvolutîon n'ait pas 
respectés. Louis jugea que ce n'était pas assez que le ver- 
tueux Vincent de Paule eût parmi nous des autels, il vou- 
lut encore qu'on lui érigeât une statue 5 sorte de récom- 
pense aussi honorable. pour le grand homme qui en était 
l'objet , que pour le prince qui la décernait. 

Ce qu'il ne faut pas oublier non plus , c'est que jusqu'au 
jour où notre révolution éclata , Louis ^ par sa loyaut<î et 
sa fidélité à 'ses engagemens > rendit U nation française 
chère et respectaï)le aux divers peuples avec lesquels il 
traita. Il eut personnellement l'estime de tous les souve- 
raias'de l'Europe y il compta même parmi eux de tendres 
et sincères amis. On connaît toute l'affection que lui por- 
taient , entre autres , le feu roi de Suède et le roi actuelle- 
ment régnant de la Grande-^Bretagne. Le jugement de 
Georges III , d'un prince qui réunit à toutes les qualités 
du monarque toutes les vertus de l'homme privé , nou3 dit 
d'avance quel sera celui de la postérité. 

J'aurais mille prodiges à raconter de son respect , de sa 
compassion pour l'infortune ; mais la preuve qu'il en 
donna dans une des occasions les plus solennelles de son 
règne , mérite d'être proposée à l'admiration de tous les 
hommes. Les ambassadeurs de Tipoo lui disent qu'ils sont 
chargés de lui demander ce que leur maître pourrait faire 
de plus agréable pour lui prouver son estime et son amitié : 
Dues au Sultan y répond Louis 9 que rien ne me sera plus 
aff-éahle de sa part, que de m' accorder la liberté des ^n- 
^is prisonniers dans ses Etats. La vertu peut-^Ue monter 
plus haut ? N'est-ce pas le degré le plus émînei^t de l'hé^ 
Toïsme que cette générosité qui, lorsqu'il s'agit d'adou- 
cir l'infortune , ne sait plus distinguer l'ennemi de l'ami , 
ne sait plus voir dans un malheureux que l'homme ? 

Faut-il s'étonner^ après de semblables traits , de la con* 
^îdération dont Louis jouissait auprès des nations étran- 
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gères? Hélas! ce prince infortune ne fut méconnu que 
parmi nous. Aussi un ministre du feu roi de Prusse disait- 
il que Louis XVI ëtait mieux connu à Berlin qu^il ne 
Tétait à Pai^is. 

Il est peut-être juste aussi de convenir que si Louis a 
été méconnu dW si grand nombre de ses sujets, il en faut 
principalement chercher la cause dans cette modestie sous 
le Yoile de laquelle il cachait autant qu'il le pouraît aen 
bonnes actions et le fruit de ses études* Un de ses ministres 
s étonne d'un travail qu^il tenait d achever, et lui dit 
naïvement : Je ne croyais pas que Votre Majesté eût poussé 
aussi loin ses connaissances dans ce ^nre d'étude, Louis 
lui répond avec la plus aimable modestie : Oest pourtant 
bien peu de chose. 

Il trace la route que doit tenir la Peyrouse pour tenter 
un passage par le nord dans les mers de Tlnde ; il accom- 
pagne cette carte d'un mémoire qu'il rédige lui-même , 
et pour qu'on en ignore l'auteur, il le fait transcrire se- 
crètement |iar une main étrangère. L'ouvrage est mûre- 
ment examiné , et adopté sans aucune modification : ce 
n'est que trois mois après le départ de la Peyrouse qu'on 
apprend que ce travail appartient au roi. Le ministre de la 
marine s'étonne de ce qu'il ait laissé ignorer si long-temps 
ce secret : Je ne voulais pas , lui répond Louis, qu'on ju^ 
gedt le roi y niais la chose; et je craignais de plus que quel-" 
que événement de mer ramenant M* rfc ta Peyrouse dans les 
ports, oh il aurait appris que j* aidais fait ce travail, il n'en 
prit occasion d'user de complaisance dans son rapport» 

Un prince aussi modeste devait être ennemi des flat- 
teurs; aussi repoussait-il avec une véritable indignation 
tout éloge qu'il croyait u'avoir pas mérité. Les hahitans 
de Dole en Franche-Comté lui dressent une statue ; Louis 
veut voir auparavant l'inscription qui doit l'accompagner; 
on lui en présente successivement deux qu'il repousse avrc 
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nn égal dédain , en «'étonnant qu'on ait osé lui dicmner des 
louanges qu'il assure ne lui être point dues (i). Il ftdlut 
lui faire une sorte de violence pour qu'il agréât qu'on gra^ 
yât sur le piédestal ces seuls mots ! A L^uis XVI, agi 
de vingt'six ans. 

Plus on est distingué des autres hommes par les dignités 
ou la naissance , plus on s'élète au-dessus d'eux par des 
qualités ou naturelles ou acquises, et plus la modestie est 
nécessaire : elle e^- l'ornement de toutes les vertus, mais 
comme elles il faut la contenir dans des bornes ; son ex- 
cès devient défaut , et ce déftiut est le seul peut-être que 
la postérité découvrira dans la vie de Louis XVI. Non 
seulement il méconnaissait ce qu'il valait, il semblait 
craindre encore que les autres ne conçussent de lui une 
idée trop avantageuse. Cette crainte lui fit tenir dans mille 
occasions une conduite que ceux qui n'en connaîtraient 
pas la véritable cause né pourraient Jamais expliquer. Je 
n'en citerai qu'un seul trait, ^ui développera ma pensée* 



(i) Voici ces deux iascrîptions. La première n'ataît peut-être 
que le défaut de manquer de simplicité. 

Louis de son domaine a baAoi l'csclarage \ 
A l'Amé^iqae , anx mers il r«nâ la liberté : 
Ses lois sont des bienfaits ^ ses projets sont d'un «aj^ ^ 
Et la gloire le montre à l'immortalité 

La secoade était bien moins propre encore à plaire à nn mi «aaei 
modeste que l'ét$kiit Louis XVI; elle était «iANL^oQ^^^ 

Dn plut attgnstc des rok 
Vot» qrii contemple* Titt^^^ j 
Voycx-y tout à la fois 

« 

JJn père , un béros , un sage. 

Ce fut surtout ce mot hérof qui déplut à Louis XVI j il resff ntit 
une TériuMc honte de ce ^'on avMt pk erei** qà*ii ccceptera^t 
nn semblable éloge. ' 

ao 
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Au nombi^ des coxmaissances qu'il est iadispeusaftie k 
un roi d'aeqaërir y Louis mettait arec raison celle de l'art 
de la guerre* Quand la France et l'Europe entière eussent 
su que Louis ayaît une telle opinion, qui eut pu s'en 
étonner ? Cependant il la tint renfermée en lui-même > 
comme si c'eut été là une de ces idées bizarres qui se pre-> 
sentent quelquefois involontairement à l'imagination , et 
qu'on n'ose avouer. Cependant , pressé par le besoin d'ac- 
quérir une science dont ses lectures et la réflexion lui dé- 
montraient tous les jours mieux la nécessité , il s'adresse 
au ministre de la guerre , lui parle en particulier , et en 
«xige préalablement une promesse de ne point révéler ce 
qu'il va lui confier. Il lui expose ensuite le louable désir 
qui est entré dans son âme , et lui demande de trouver 
dans les armées un officier versé dans la science militaire, 
dont il p&t recevoir les instructions; mais il exige que cet 
officier ait un nom inconnu aux courtisans^ afin qu'il 
échappe mieux à leurs regards. Le ministre obéit; l'officier 
est trouvé (i). Louis alors veut que celui-ci vienne chaque 
jour à une henre réglée , qu'il arrive et qu'il se retire par 
on escalier dérobé, afin que chacun ignore et ces entre-« 
rues et leur objet* 

Si ce &it n'était attesté par des témoins dignes de foi , il 
serait presque incroyable; et quand on voit Louis XVI 
prendre ces déplorables précautions pour échapper à 
l'estime des hommes- de son siècle 9 on ne peut que gémir 
de cet excès de modestie t^on ne peut que s'affliger que ses 
ministres aidant le penchant de son cœur , ne l'aient pas 
excité à se mêler sans cesse à son peuple ; car il est incon- 
testable que s'il en eut été bien connu, il en eut été ido- 
lâtré* 



(0 Ce fut le marquis de Pezai qui doon» k Louis XVI des 
leçons de Fart de la guerre. 
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IC^el roi j en effet, fîit plus Tëritablement ami ie $oik 
peuple ? et (jnaud je dis le peuple 9 j'entends parler uni-» 
quement de cette portion placée aur-dessons de la noblesse 
et de la bourgeoisie. C'est au bonheur de cette classe , 
qu'on ëgara si cruellement, que tendaient tous les Voeux 
^e .Louis XVL A peine est-il sur le* trône qu'il l'annonce 
solennellement. Dans le premier con^il qu'il tient après 
la mort de son aïeul, qnelles sont les paroles, les ptè^ 
xnières paroles qui sortent de sa bouche ? Peuple ingrat » 
peuple trompé , recueillez ces paroles , qu'elles descen- 
dent dans vos cœurs , qu'elles les remuent , qu'elles j fas- 
sent naître enfin le remords et les regrets. Les yoiei cee 
mots mémorables : Mon désir le plus grand est de rendre 
mon peuple heureux» * - 

Etait-il un tyran, comme l'ont ose dire d'atroces calom» 
uiateurs , le roi qui , dès qu'il est reyétu du suprême 
pouvoir, annonce avec cet empressement et cette solen* 
nitë , à ses ministres , que son plus grand désir est ' de 
rendre son peuple heureux , afin que tous tendent avec 
lui yers ce but ? , 

La postérité pourrait-elle ne pas croire que l'ime de 
Lfouis était en effet brûlée de ce désir, quand elle lira 
dans nos annales que les premiers actes de son autorité 
furent ^s bienfaits pour la portion la moins fortunée de 
ses sujets? 

Quels étaient les passe-temps les plus doux de ce bon 
roi ? Quels étaient les plaisirs dont son cœur s'eniyroit 
avec une rentable volupté? Hélas! on voyait aisément 
qu'il ne pôui^ait goûter de satisfaction plus délicieuse que 
d'être mêlé , confondu avec son peuple. 

A son entrée solennelle dans Reims pour la cérémonie * 
de son sacre , il s'aperçoit que , suivant l'usage des règUèft ' 
précédens, on se met en devoiF de tapisser les mes où il ^ 
doit passer ; Non, non , s'éçrie-t<*il , pemi de $apisserics l , 



je ne veux rien qui empéclie le peuple et moi de nous 
voir* 

Tout ce que cette auguste cërëmonie du sacre lui laissait 
âe loisir » il l'employait à se rapprocher de ce peuple si 
c)ier h, son cœur. Si ses gardes essayaient de contenir la 
foule opà. le pressait de toutes parts ; Doucement, leur 
djs^t l4>ui3 > ne i>oua opposez pas a V empressement qufiis 
ont, 4^ flpp .voir. . 

Dans un de ceS: in^ns d'infimitë ayeè son peuple , le 
hasard t eut <|u'il ne sdit. environné que dlionuneft dont la 
natQr&<m4es maladies aTi^ent défiguré tout le corps d'une 
manière bidetïse. On craint que leur aspect ne soit pénible, 
et ménie çojàtagieux pour le monarqte. Çuonies laisse y 
s'écrie Louis , ce sont des hommes, ils ont les mêmes droits 
que les autres* Ah ! i^Iui qui avait au fond du coeur ce 
tendjce amour poi^r ses setnblables, ce saint respect pour 
rin&rtuQe, n''était paa un tyran. Rougissez , însoless fac- 
tiiçax qui y lAans votre, délire 9 avex osé donner ce nom au 
roi le plus di j^ de r^per sur des hommes vertueux ! 

Une autre fois, à cette même cérémonie du sacre, après 
avoir vaqué pendant plusieurs heui^es à des. occupations 
très-fatigante^ 9 apr^ lavoir Ibngo-tempB entretenu toutes' 
leç personnes du peuple ^i avaient voulu lui parler , il 
sent que ses forces l'abandonnent , et qu'il a besoin d'un 
peu de délassement pour les réparer ; il rentre dans son 
appartem^t : mais il y èsX à peine qu'il entend que le 
peuple désire de nouveau jouir de sa présence ; ses forcèS' 
semblent rfçnaitre 1 il s'âiftuce du lit où il commençait à 
goûter fuélqcie ref^a ; il prend la main de :8on;^^u8e , et 
seul avec elle , sans gardes, sans cortège, ilse jette au 
milieu de la foule ; il se laisse «border par ks uns , tou-> 
dber plu* Icfs autres^ il •éooute les voeux de tons, et y répond 
iieç. bonfaé. Ses gardes j stos^courtisans, à lavigilance des- 
quels il àT«itHédbiifipéo le cherchent avec inquiétude do 
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tons côtes i ils le retrouvent ^ufin au mUieii de tout ce 
peuple; ils craignent ^uliLae succombe sous le poids de la 
fatigue. Louis qui les devine, leur dît : Jh! messieurs , ce 
que je vois , ce que f entends , me délasse. Comme chacun 
alors sentit toute là vérité de cette ingénieuse inscription 
mise au bas de la statue de Henri IV , lorsque Loiùs monta 
sur le tfone ; inscription qui .peignait si bien le nouveau 
roi par ce seul mot : Resurrexit ! £h! oui, le grand, le 
généreux , l'humain Menn était ressuscité ; Louis avait 
toute sa sensibilité* Mais , hélas ! &ut*il s^étonner que les 
frénétiques qui. ont profimé , qui ont brisé Timage de 
l'aïeul , aient méconnu ce que valait le petit-fils ? 

Dans une autre circonstance de ce genre , une femme 
du peuple témoignant à un garde le désir qu'elle avait de 
connaître , de voir son bon roi, ce forent ses expressions y 
la reîae^ qui entendit le TCeu qu'elle formait , la prit avec 
bonté par la main, et la plaçant devant Louis ^ lui dit : Le 
voilà, ma bçnne, le voilà votre bon roi /O épouse de Louis» 
reine si infortunée , combien cette vérité avait'de force 
dans votre bouche ! Qui mieux que vous le connaissait, ce 
bon roi? qui mieux que vous pouvait répondre à ses* 
sujefB de la bonté de son âme , de toute l'affeotion qu'il 
leur portait ? Yos rœux pour cette réciprocité d'amour 
entre Louis et les Français ont été trompés ; mais ce n'est 
pas lui qui a cessé d'être bon , ce sont ces mêmes hommes 
à qui vous présentiee ce bon roi qui ont cessé •d'étrb justes. 

Quel autre souvenir se réveâle en moi! Quel autre la- 
mentable exemple d'ingmtitude se représente à ma mé- 
moire , quand je me rappelle ce mémorable, voyage de 
Cherbourg où Louis , le sensible Louis se. livrait àdes illu* 
£lons qui Tenivraient de bonheur , et qui se dissipèrent 
si promptement et d'une manière si déplorable ! 

Environne de plusieurs courtisans , recherché , fêté par 
tons les grands de la province qu'il parcourait , ce n'était 
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point snr eux qu'il laissait tomber ses regards; il ae voyait, 
il n'accueillait, il n'entendait que le petit peuple des villes, 
que les habitans des campagnes. Laissant là la pompe qui 
le suivait, il se jetait au milieu d'eux ; il les abordait^ il 
les écoutait, il les pressait contre son sein , il les arrosait de 
ses larmes , il leur accordait toutes leurs demandes (i)« 
n s'écriait en courant à eux : Foilà , voilà mes enfans ! 
Quel spectacle ! YitH)n jamais une image pltis attendris- 
' soi^ ? D'un côté, un peuple immense se précipitant sur 
/ les pas de Louis , et lui disant naïvement : Nous sommes 
hien aises de vous voir ; de l'autre , ce prince lui répon-^ 
dant : Et moi aussi, mes enfans , je suis charma, ravi de 
vous voir. D'un côté , ce peuple levant les mains au ciel , 
le conjurant de faire descendre tontes ses bénédictions sur 
Louis , et faisant aisuite retentir l'air du cri : Vis^e le roi, 
vis^e notre bon roi! de l'autr^, Louis, les yeux humides 
de pleurs, priant également le ciel d'accorder toutes ses 
faveurs à son peuple , agitant ensuite son chapeau, et faisant 
à son tour retentir l'air du cri ; Vî\fe mon peuplé , vi/i^ 
mon bon peuple! Quel aimable accord ! quelle touchante 
harmonie h. ••• 

Ici, je l'avoue , la douleur brise mon âme, tout mon 
sang se glace , mes larmes coulent en abotidance ; elles 
détrempent ce papier oii j'essaie de tracer tout ce que 
valak , tout ce que méritait le plus généreux de^ honmies,, 

le plus vertueux des monarques • • Je me demande : 

comment d'aussi belles, d'aussi heureuses journées se sont- 
elles changées en des journées de deuil , en des journées 
de mort ? Gomment ce peuplé si juste , si sensible , est-il 
devenu si ingrat, si impitoyable? Gomment cet enthou- 






(i) La geôlière d'une prison lui demandant la grâce de trois 
déserteurs : De tout mon cœur , lui répondit Louis XVI ; je vou-^ 
érais que vaus me C^ussiejf demandée poi^r quatre*. 
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sladme unirersel que produisaient Testinie et IVinour a-^t-il 
fait place à un concert unanime de haine , de rage , de 
persécution ? % 

Que l'infortune de Louis XVI a été grande et terrible ! 
Que son cœur a dû être douloureusement déchiré en 
voyant succéder à tant d'amour des sentimens cpi'il méri- 
tait si peu , et qu'il ne croyait pas qu'on pût jamais con- 
cevoir ! Qu'il a dû souffirir de cette monstrueuse ingrati- 
tude 9 lui le plus aimant des hommes ; lui que le plus léger 
témoignage d'amitié comblait de joie y enflammait de re- 
connaissance ; lui qui , dans ce même voyage de Cherbourg, 
écrivait à la reine son épouse : L'amour de mon peuple a 
retend jusqiC au fond de mon cœur ; jugez si je ne suis pas 
le plus heureux roi du monde ! lui qui disait que quand on 
voulait le consoler de ses malheurs > on l'assurait qu'il 
était aimé de son peuple; lui qui appelait les plus belles 
journées de sa vie celles qu'il avait passées à Reims et au 
milieu du peuple de la Normandie ; lui enfin qui y dans les 
derniers jours de son règne, oii on l'abreuvait de tant de 
chagrins , racontait à sa famille , comme un événement 
heureux , là rencontre qu'il avait faite sur le boulevard 
de pauvres ouvriers qui , eii l'apercevant , s'étaient écriés : 
Foilà notre bon roi ! 

Je ferai ici une remarque bien affligeante : quoique 
Louis portât dans son cœur tous ses sujets , il était cepen- 
dant aisé de s'apercevoir qu'il avait une affection toute 
particulière pour les habitans de cette capitale où il & 
reçu tant et de si sanglans outrages. Il l'avait sans doute 
héritée de ses ancêtres, qui s'étaient toujours plu à appeler 
leur ville de Paris , leur bonne ville* Cette prédilection 
éclate surtout dans la déclaration qu'il adressa aux Fran- 
çais , à son départ de Paris pour Montmédi. Louis XYI 
peut d'autant moins être soupçonné d'avoir dissimulé dans 
cette pièce ses véritables sentimens , c^u'en l'écrivant il 
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croyait conquërir toute sa liberté. On voit que quelque 
graade que fût pour lui la satid£actiou de se ressaisir d'uu 
bien dont il avait été si long^temps prive , il n'en éprou- 
vait pas moins un véritable regret de se séparer des Pari- 
siens.. Voici les paternelles expressions qu'il leur adresse 
dans cet acte solennel. 

(c Parisiens, méfiez -vous des suggestions et dés mén- 
songel de vos faux amis; revenez à votre roi, il sera tou- 
jours votre père , votre meilleur ami : quel plaisir n'aa— 
rait-il pas à oublier toutes ses injures personnelles, et de 
se revoir au milieu de vous , lorsqu'une constitution qu'il 
aura acceptée librement fera que notre sainte religion sera 
respectée ,.que le gouvernement sera établi sur un pied 
stable , et que par son action les biens et l'état de chacun 
ne seront plus troublés , que les lois ne seront plus en- 
freintes impunément , et qu'enfin la liberté sera posée sur 
des bases fermes et inébranlables (i) ? 

Parisiens , dirai -je à mon tour , si tant d'entra vous ont 
partagé le délire universel , si quelques-uns d'entre vous 
se sont rangés parmi les persécuteurs de Louis; aujour- 
d'hui que la vérité se montre à vous dans toUt son éclat , 
atijourd'hui que vous sentez tout le poids des malheurs 
dont vous a environnés votre injustice, payez à la mémoire 

(i) On troayera cette pièce en entier à la fin de cet ouvrage ; 
nous Pavons crue inséparable de Tëloge de son auguste auteur , 
parce qu^elle est très-propre à faire connaître son gëoie et son âme* 
On y voit qu'à Fëpoque où il l'écrivit, il jugea la irévolutiou et 
les travaux de la première assemblée nationale comme on les a 
jugés depuis. On y voit encore qu'au milieu de tous les genres de 
souffrances dont on l'environnait , Louis XVI éuit toujours le plus . 
doux des hommes et le plus clément des princes. Ceux qui lai j 
reprochent cette bonté et cette clémence » lui reprocheraient éga- 
lement une rigueur qui n'eàt rien produit pour le bonheur public, 
et qui n'eût servi qu'à colorer d'un prétexte les persécutions qu'où 
lui suscitait , et la fia qu'on voulait leur donner. 



Àè 'ifùtré père, de votre meilleur oMÎ, le tribtit de recoii'* 
naissance qae tous lui refusâtes pemdaiit sa TÎeJ que les 
larmes du repentir effiiceul votre honte, tos erreurs pas* 
^es ; et surtout cpie , pour Votre propre salut , voà regrets 
ne soîeût pas stëfilés ! Louis À'est plus , vous ne pouv^ 
plus rien pour lui , mais vous pouvez eàcorè être justes 
pour les héritiers de ses vertus et de ses droits. 

A ce désir brûlant de faire dès heureux , Louis ajoutait 
une ^alitë qui embellissait , si je puis parler ainsi , sa 
bienfaisance ; il avait , cémme Louis XVX^ cet art heureux 
de rehatuser le prix des gràces <pi'il accordait par dei 
paroles flatteuses, par des manière^ douces et aimables : 
^àinsi à Cherbourg , eik distribuant de sa propre maiu la 
croix de Saint-Louis à plusieurs bfiiciers de la marine , il 
fit à chacun d'eux lé récit des belleis actions dont il s'était 
honoré dans les différentes guerres où il s^était trouvé; il 
remontait jusqu'à l'histoire de leurs aïeux, et sa mémoire 
lui fournissait toujours uik trait honorable pour l'officier 
qu'il décorait de là croix. Tous étaient pénétrés de recon- 
naissance; mais je ne dois pas omettre de dire que la plus 
haute admiration se mêla à ce premier sentiment, lors-» 
fufils l'entendirent raisonner sur l'importante science de 
l'hydrographie, sur le pilotage, la manœuvre des vais- 
seaux , les combats dé mer, en un mot sur . tout ce qui a 
rapport à la marine, dont il parlait la langue au point 
d'étonner ceux qui y étaient le plus versés; aussi tous 
ces officiers, après l'avoir entendu, disaient-ils entre eux: 
SU se fut trouvé au combat cCOuessant, il eût aussi 
bien commanda que d^QrvUUers^ et mieux obéi que é£Or^ 
léans* 

Le nombre des croix que Louiid XYI distribua damr 
cette occasion était réglé d'avance. Le ministre de la 
marine , présent à cette distribution, lui fit observer, lor»-« 
^'elle fut finie, qu'il en restait une dont il avait sans 
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doute onUîë de d^corCT Vofficicr à qai elle ëtait destinée : 
cet officier était le comte d'Orvilliers, neveu du général 
de ce nom. Non, non , répondit Louis avec vivacité^ Dieu 
me garde de V oublier! mais je veux asH>ir le plaisir de la 
Hii porter moi-même à son bord. C'est avec cette grâce 
qoe Louis payait le prix des services qu'on rendait à 

l'Etat. 

En parlant des traits de ce genre , je n'oublierai pas 
la maniè/e tout à la fois ingénieuse et aimable avec la- 
quelle il annonça lui-même au lM»ve la rClocbeterie, 
lieutenant de vaisseau, son élévation à un grade supé- 
rieur de la marine. Cet officier avait vaillamment sou- 
tenu l'honneur du pavillon français dans un combat tpic 
la frégate la Belle-^Poule , qu'il commandait, fut obligée 
de livrer contre une frégate anglaise. Celle-ci l'attaqua, 
quoiqu'il n'y eut encore aucune déclaration de guerre 
entre la France et l'Angleterre ; elle avait en outre tout 
l'avantage de la position , car elle combattait à la vue , et 
pour ainsi dire sous la protection de son escadre. La Clo- 
cbeterie se couvrit dans cette action d'une gloire immor- 
telle. Après trois heures de combat à la portée ^u;pisto- 
let, la frégate ennemie, maltraitée et en désordre, ftit 
obligée de prendre la fuite. 

Guéri de ses blessures, la Clocheterie parut à Ver- 
sailles. Comme il y jouait un jour au piquet, en pré^ 
sence du roi , quelqu'un s'étant écrié qu'il avait beau 
jeu : M. de la Clocheterie, dit Louis , a toujours beau jeu. 
A propos de cela, continua ce prince en s'adressant à 
l'officier, /aï des reproches à vous faire; v^is êtes un in^ 
constant, ne cherchez pas à vous en défendre; vous^ éu$ 
infidèle à la Belle-Poule, car il est sûr que vous la quittez 
pour un vaisseau de soixante^uatorze canons. Qu'on juge 
et des applaudissemens des spectateurs, et dé la recon- 
naissance de l'officier, mille fois plus pénétré de oetfa 
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Conmure ingéaieose » de ces paroles -pleines àe Jbontë el 
dVménlté; que de la r:écompense même ! Et c'est là le 
roi que ses calomniateurs ont accuse d'être incivil, 
brusque , dur ! 

Parlerai-je de ses vertus privées ? Mais que dirai»-je à 
cet ëgard , que l'univers entier ne sache ? Et s<es ennemis 
eux-mêmes ne conviennent-ils p^s qu'il fut le modèle de» 
époux, le meilleur des frères , le plus tendre des pères ? 
I3ans quelles contrées n'ont-elles pas retenti ces parolea 
C|ui s'échappèrent de son cœur lorsque la mort lui enleva 
son fils aîné? Il vçnai^ à peine de perdre cet enfant chéri » 
du caractère le plus heureux > de la physionomie la plus 
intéressante» que des députés de la chamihre du tiers-état 
se présentent pour lui demander une audience* On ne 
donne pas à ce père infortuné le temps d'essujer ses 
larmes ; on revient à la charge , on le presseT on le har- 
celle d accorder l'audience : Eh! juste cielj s'écrie Louis 
dans son afiliction , il n'y a donc point de pères dans cet$e 
chambre du tiers! Mot si touchant » si sublime « qu'il suf- 
firait lui seul pour faire l'apologie de ce prince » et 
peindre à la postérité les hommes que le malheur des 
temps lui donnait à combattre. 

Quels nouveaux traits ajouterai-je à ce tableau du 
règne de l'infortuné Louis XVlPN'en ai-je pas dit asses 
|K>ur convaincre tout esprit impartial que Son gouvernement 
fut un gouvernement paternel , et qu^îl eût ftdt à la France 
autant, et peut-être plus de bien qu'aucun de ses aïeux, sans 
les germes d'insurrection qui se trouvaient à leur maturité 
lorsqu'il régna sur nous , et dont il lui fut impossible 
d'empêcher Tépouvantable développement 

Bonté , clémence , Compassion pour les malheureux , 
justice, loyauté; amour des bonnes mœurs, de l'ordre > 
de l'économie; zèle pour le progrès des sciences et des 
9sU i pour tout ce qui pouvait contribuer à rendre notra 
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patrie glorieuse au-dehors, tranquille au-dedans m'ayail-a 
il pas toutes les tjualit^s'cj^uç des sujets peuvent désirer de 
leur, roi? 

Dois-je Qra.iudre pour sa mémoire 9 qu'accus^ par les 
ons de tyran^e» par les autres de faiblesse, la postérité 
souscrive à ce double jugement? Mais d'abord il faudra, 
bien qu'elle opte çntre ces deux accusations contradic-t 
toires. Il n^ lui écbappera point que l'excès du despotisme 
oe s'allie point avec l'excès de la bpnté , et que Louis n'a 
pu être à )% fois tyran et débonnaire* Elle demandera aux 
uns et aux autres leurs preuves : et pourra-t-elle croire a 
la, première accusation, quand, dans tout le cours du 
règne de Louis XVI, elle ne rencontrera pas un seul 
acte de tyrannie ; quand elle saura que toute sévérité ,. 
toute rigiieur répugnait à son cœur, que jamais prince 
ne fut moins jaloux de son autorité 9 ni moins empressé à 
liser de tous les droits que lui donnait le suprême pou- 
voir (i) ; quand enfin elle apprendra par le témoignage. 
• • / " .< » » 

l^a— i I ■ -ip n I III ■!■ m — m — il*»»— I I I II i m ii »■ ■■ , -,■ .., , . i . ■ 

(i) U. lisait à peu, près V>utes les <^loiiwies qu'on écrÎTait contra, 
lai, et i^^en témoignait jaipais auçniv ressentiment. Un.de ses mi- 
nistres lui ayant un jour présenté un libelle où c^ yertUeux princ^ 
«tait ontragé avec autant d^'njustice que d'indécence , et rengageant 
a en punir l'auteur, qu'il lui nomma : JYon . non , lui dit Louis . 
laitsez dire. Mm pçupU. d^t^-il éirp ingrat , j^ veux faire ^on bon» 
heur a. quelque prix que ce ioiu II ét|ait si peu alarmé de cett^ 
licen<;ey que \qxfi dç la oonvocation des états-gei^raux , il conçq^ 
l'étrange dessein de donner^à la liberté ^e la presse la plus grand^ 
latitude, afin, disait^il, qu'aucune çonsidéroiion n'empcche le. 
tiers'état de m'exposer ses griefs. II faut bien croire à ce fait, si 
extraordinaire et quekjipe contradictoire ^u'il soit^ avec ces accusa- 
tions de despotisme, quand il est attesté par un komme qui, dés 
1789, marcha, dans le s^ns de la réyolution. Voici, le témoignage da 
libraire Panl^ovdie, au n? 6 de V^yerùsseurnaticjnql : «iu>ui$ XVI 
voulait, la liberté de la presse avant les états-généraux. Il y eut à'ce 
sujet des conférences chez le garde-des-sceaux, où se trouvèrent 
Maissemy et |[>lu5ieurs ^ns de lettre» : ^eus rhonneur d'y ^tni^ 
|4mis»^ 
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^e l'histoire, qu'à son ayénement an trône il ani^oi^ça 
que ces lettres de cachet , dont on a fait tant de hruit, 
étaient mie arme dont il entendait ne jamais se servir (i) ? 

Quant à cçux qui, en convenant que Louis fut l'homme 
\e. plus yertueux de son siècle ^ ne veulent cependant donr 
ner à ses màlheui^s et à ceux de son peuple d'autre cause 
que sa faiblesse , que r^pondront-ilç à la postérité y quand 
^Ue leur demandera pourquoi donc ilçi n'ont pas protégé 
sa faiblesse par la réunion de toutes leurs forces. Quelle 
injustice en eflfet de s'étonner que Louis ay^at ?i com- 
battre des légions innombrables d'ennemis qui, et au- 
dehors et au-àedans , conspiraient depuis plus d'un siècle 
contre le trône o\i il était assis ^ n'ait pas pu lui seul ce 
que n'ont pas pu des million^ de Français, non moins inté- 
ressés que lui à détourner h. foudre qui les a écrasés, 
et ce que peut-être, comme on ose le prédire ici, ne 
pourront pas toutes les puissances ensen;ible de X'En-^ 
rope ? 

Ah! sans doute, gémissons sur le bouleversement de 
notre patrie, mais que le S[ei|timent de notre propre infor- 
tune ne nous rende pas injusiesj gardons-nous d'en accur 
l^er le roi juste et bon qui eût volontiers fait le sacrifice 
de sa vie pour garantir la France du moindre des fléaux 
qui la désolent. tJn examen réfléchi et impartirai de la nia- 
pière dont il régna , et des terribles obstacles qui s'oppo.-^ . 
surent aux effets de sa bienfaisante politique , lave sa mé- 
moire de tout reproche. Qu'il partage donc dans le cœur 

(i)Ii s^agissait, devant qaelqves personnes que le jeune roi ho- 
norait plus particulièrement de sa confiance» de savoir si on n^ô- 
terait pas au duc de la Vrillière le ministère qui lui avait été confia 
«ous Iç dernier régne. On ne risque rien^ repondit Louis, de lu* 
IfiUser U département des lettres de cachet ^ parce que je compte 
JX^en jamaiê signer. Comment a-t-on pu accuser de despotisme un 
prince qui avai^ cette antipathie pour les ^ctes arbitraiies? 
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de tout Français juste et recouuaîssaat la place qu'y occupe 
celui de ses aïeux qu'il avait pris pour modèle, et qui, 
comme lui , fut sans cesse enyîronuë de conspirateurs et 
d assassins ! Que dis-je ? peut-être nos neveux le place- 
ront-ils même au-dessus de ce grand roi 5 car il eut soa 
gënie et sa bontë , sans avoir ses faiblesses* 

Quel a été le prix de tant de vertus ? Comment avons- 
nous reconnu les services sans nombre que nous tenions de 
ses aïeux ? De quel sentiment avons-nous paye' ces qua- 
lités aimables d'une enfance et d'une jeunesse que la plhs 
légère tache n'a pas ternies ? Quelle récompense Louis 
a-t-il reçue pour tout le bien qu'il essaya de faire à la na- 
tion pendant le cours de son règne, pour cet amour géné- 
reux et ardent qu'il portait au peuple français, et que les 
dégoûts , les contradictions de toutes les sortes ne purent 
jamais éteindre ?••• Ah ! c'est ici que je sens tout ce que la 
tâche que je me suis imposée a de pénible : comment 
aurai-je la force de contempler cet efiroyable amas d'in* 
fortunes, d'en tracer les affligeans détails? £t vous,. à qui 
le Ciel a fait le triste présent d'un cœur sensible, pourrez- 
vous me suivre dans ce lamentable récit ? Mais , hélas ! 
dans ces jours orageux où la mort plane sur nos têtes , 
quel est celui de noua qui peut dire qu'il n'aura pas aussi 
à lutter contre une grande adversité ? Armons-nous donc 
de courage : entrons dans cette sombre tour du Temple; 
* pénétrons dans ce hideux cachot dont le sol a été si 
long-temps arrosé des larmes de Louis ; et là , apprenons 
comment, au milieu des plus grands revers dont l'ingra- 
titude et la calomnie puissent environner l'homme, il çst 
possible de conserver une âme tranquille et pure ! 
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QUATRIEME PARTIE. 



Xj'AKTlQtriT^ nous ayâit dotinë aussi en la personne 
d'Agis y roi de Sparte ^ l'exemple d'un régicide* Ce 
prince , doue de qualités aimables et zélé pour le bon- 
heur de son ][>ays , vit avec douleur que Lacëde'mone 
avait dëgënërë de son antique vertu. Les lois n'ëtaient 
plus en vigueur ; les mœurs se perdaient ^ le respect 
poui* les dieux s'affaiblissait ^ les citoyens recherchaient 
tontes les joubsances du luxe ; la modération , la pau- 
vreté, leur étaient insupportables ; ils avaient en horreujr 
la subordination , Tobéissance aux majgistrats ; ils deve^ 
naient lâous , eiTémiiiés y lâches , égoïstes , avides de 
plaisirs , insoucians pour tout ce qoi pouvait contribuer 
à la prospérité de TËtat. La république énervée au- 
dedans , perdait au-dehors son éclat et son autorité* 

^gis jugea qu'il devait remédieir à cette dégradation 
avant que la masse entière du corps politique fût putré-*' 
fiée. Eût-il été prudent , en effel y d'attendre , pour 
sauver la république y que la corruption eât vicié toutes 
ses parties ? L'entreprise eût été folle et inutile ; car , 
quel remède y a-t-il contre la mourt ? Agis jugea donc 
bien ; et si cette conception eût été suivie du succès , la 
postérité lui eût déféré le titre glorieux de restaurateur, 
de sauveur de son pays4 

Cette résolution prise , ce prince ne vit , pour arriver 
à sou but , de voie plus sûre que de faire revivre les 
lois de Lycurgue. Aussi long -temps qu'elles s'étaient 
maintenues en vigueur , elles avaient donné aux citoyens 



de grandes vertus , et à la'*répuj>lîque une vigueur ek- 
tràordînaire. he vertueux Agis en conclut que les Spar-^ 
tiàtes redeviendraient ce qu'ils avaient été , s'ilà repre-^ 
naîent le joug d^ ces lois : c'est ainsi qu'il raisonna. Il 
entreprit donc de faire rentrer les Làcédëmonîens dans( 
le cercle qu'avaient trace les institutions de Lycurgue. 

Quelle fut l'issue de ce dessein ? A peine Agis l'ëut-il 
annoncé , que les Ephores i qui devaient concourir avec 
lui à son exécution , bien loin de le seconder , se âou- 
levèrent ; ils vomirent contre le prince , parmi le peuple ; 
les mensonges les plus odieux , les calomnies les plus 
atroces. Le roi fut aiccusë d'être un tyran, et, conime teU 
condamné à mort sans avoir été entendue 

Un des hônunes led plus puissans de là ville ; qtié l'his^ 
toire appelle Démocharès , et qu'elle accuse d'avoir al- 
lumé lu. haine qui fit prononcer cette fatale condamna-^ 
tion , fut impatient de s'abreuver dti skng dii malheureux 
Agis. Il manda les officiers publics , et leur brdonûa de 
conduire le prince en prison; Us furent saisis d'un saint 
respect en Sa présence y et n'osèrent toucher à sa per-^ 
sonne; Qu'il me serait doux d'apprendre à la postérité 
que des Français ont donné l'exemple d'une semblable 
piété ! 

Aucun citoyen ne voulant seconder la sstcrilëge frénésie 
de Démocharès , il fallut appeler dés soldats étrangërsi 
Ceux-ci , à la vue d'Agis , détournèrent religieusement 
la tête j et s'écrièrent i « Nous ne, sotiimes ni assez im- 
pies 9 ni assez injustes pour porter nos mains sur la per- 
sonne sacrée du roi. » Démocharès , outré du reproche 
que lui faisait cette vertueuse résistance ,' s'emporta 
contre eux en ii^nres , en menaces ; mais il n'en put 
rien obtenir. Déposant alors toute pudeur , et n'écoutant 
-que sa férocité , jU jeta son manteau autpur du cou 
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â'Agîs; et le misérable traîna lui-même son roi âaoA 
un cachot. 

Le èorps entier dû {»euple lacëdëmonien nVtaît pas 
encore alors corrompu. Une partie s'ëbranla , et s'as- 
sembla tumultueusement devant la porte de la prison. 
L'aïeule et la mère d'Agio y ac(îoururent ; elles deman- 
dèrent que le roi des Spartiates eût ati moins le privilège 
de se défendre , et d'être jugé devant ses concitoyens* 
Ce vœu et cet attroupement alarmèrent les sanguinaires 
eimemis du prince : ils se hâtèrent de l'eilvoyer à* la 
mort. Un des exécuteurs qui l'y traînslient fondait en 
larmes. « Mon ami , lui dît Agis , ceàse de me pleurer t 
car y périssant ainsi contre les lois et la justice , je suitf 
en meilleur état et plus digne d'envie que ceux qui m'ont 
<:otidamné* » Yérité sublime et consolante, qui fait presque 
regarder avec jalousie l'homme de bien jeté par la haine 
au milieu des bourreaux ! 

Arrivé au lieu dé l'exécution , Agis tendit volontai- 
rement le cou au cordon. Agésistrate , sa mère , se jeta 
sur son corps , le serra étroitement dans ses bras , l'inonda 
de ses larmes , le couvrit de ses baisers , et s'écria : « O 
Inon fils ! c'est l'excès de ta piété , de ta douceur , de ton 
humanité qui t'a perdu , et qui nous a perdus avec toi. » 

Quelle image que celle d'une mère pressant contre son 
sein le corps inanimé de son fils , prodiguant à ses tristes 
restes les derniers témoignages de sa tendresse ! Dans 
quel antre , dans quel désert , dans quelle forêt trouver 
un homme assez dépourvu de pitié pour contempler un 
tel tableau sans émotion , sans attendi^issement ! Oîi 
trouver un tel homme ? Demandez-le à ceux qui ont les 
mams teintes du sang de leur roi. Que sont à leurs yeux 
l'amour maternel , l'amitié fraternelle , la piété filiale ? 
Des crimes digues de mort. Toute marque d'attachement, 

2.2 
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de ficl^itë donnée à la yictime qu'ils ont immolée ^ eé, 
un d^lit capital. Et c'est ainsi qu'un rëgicide est un for- 
fait exécrable non seulement en lui-même^ mais encore 
parce qu'il éteint dans Tâme de ceux qui s'en sont rendus 
coupables, toute morale, et jusqu'à «ces notions d'équité 
qu'on voit encore briller dans les sociétés que forment 
entre eux les larrons et les brigands. 

L'infortunée Agésistrate , pour avoir pleuré sur le ca-* 
dayre de son fils , fut condamnée à mourir. Elle courut 
ayec joie au- devant de l'instrument de sa mort , en 
disant : « Au moins que ceci puisse être uti]e à Sparte ! » 
L'aïeule d'Agis , qui avait aussi versé des pleurs sur le 
corps glacé de son petit-fils , . subit le même sort : soa 
âge avancé , l'impuissance de ses regrets , la faiblesse de 
i^on sexe y ne la sauvèrent pas des mains des bour- 
reaux. 

Combien d'actions atroces entraîne après lui le meurtre 
d'un roi 1 Ecoutez la doctrine pestiférée qui se prêche 
encore dans ce monaent ; elle vous dira que la politique 
demande tous ces assassinats. C'est de cette manière qu# 
les voleurs de grands chemins justifient aussi les assas- 
sinats qu'ils commettent. Si nous n'égorgions pas , vous 
disent*ils , les voyageurs après les avoir dépouillés , nous 
courrions le danger d'en être dénoncés aux tribunaux! 
Eh ! oui , j'entends : voiis voulez dire qu'il ne faut pas 
être scélérat à demi. Mais ne serait-il pas mieux de ne 
l'être pas du tout ? Ne dérobez point , dirai -je à ces 
brigands , et vous serez exempts de la crainte des tribu- 
naux ; et vous n'aurez nul prétexte de souiller vos mains 
du sang innocent. Ne violez point, dirai-je aux régi- 
cides , la majesté de votre roi ; et vous n'aurez nulle 
précaution à prendre contre ses parens . ses amis , ses 
serviteurs 5 et vous n'aurez nul besoin de cette fausse et 
iufernale politique qui vous commande de yerser des. 



(i67) 

forr^s- de sang ,' sans tous indiquer le terme où youà 
derreé arrêter le cours de yos assassinats. 
« Quelle lameatable histoire cependant que celle de ce 
malheureux roi de Sparte ! Que de traits ëtonnans de 
eonformitë entre le sort d^Âgis et celui de TinCortunë 
Louis i Tous les deux furent prévoyans , bons , justes , 
«mais de leur pays ; tous les deux ont régaé sur un peuple 
dont IVtat actuel de dégradation faisait craindre qu'il ne 
tombât au dernier degré de rayilissement. Agis eût voulu 
plus de respect pour les dieux , plus de séyérité dans les 
mœurs. Louis eût voulu plus ^c régularité dans le haut 
clergé , plus de modestie parmi les courtisans , moins 
d'avidité dans quelques familles de la haute noblesse, 
plus de désintéressement dans les classes riches. Agis , 
pour restaurer sa nation , crut devoir marcher sur les 
traces de Lyci|rgue. Louis 9 pour ramener la sienne à 
son antique prospérité 9 crut devoir marcher sur les 
traces de Charlemagne. Le premier voulut faire revivre 
les institutions du législateur des Spartiates ; le second 

m 

entreprit 4e rendre à la France les assemblées nationales 
qu y avait introduites le législateur de cet empire* Vun 
et l'autre 9 en raisonnant avec justesse 9 en désirant ar— 
demment le bien général 9 ont échoué dans leur entre- 
prise ;- Yutx et 1 uutre ont été accusés de tyrannie 9 ont 
été horriblement outragés par la <!alomnie et la haine 9 
et ont terminé leur vie sur un échafaud. 

Et voyez jusqu'où va la conformité dans la destinée 
de ces deux princes ! Agis 9 pour répéter les paroles de 
sa mère 9 se perdit par l'excès de sa piété , de sa dou- 
ceur» de son humanité* Louis s'est perdu et nous a 
perdas en poussant à l'excès ces mêmes vertus* Si Agis 
eût été moins sensible à la perte des mœurs 9 à rafiai*- 
Uissemént du culte national 9 il n'eût point entrepris la 
réforme qui servit de prétexte pour répandre son sang; 
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s^il eut , en Fentreprenant , repoussé les formfis popn-r 
laires ; si , au lieu d'appeler à lui les Ephores , il les jeût 
frappés d'ua sceptre de fer; si eofin il se fût revéta 
à^une dictature suprême , ind^épcndaute , il n'eût peut^ 
être pas ëchouë. Il en est, en effet , de la restauration d'un 
peuple comme de sa législation* Celui que le ciel et 
son génie appellent à Tun ou à l'autre de ces denx mi-;' 
nîstères , doit , pour tout le temps où il dure , se revêtir 
^'une magistrature extraordinaire , unique ; il 'doit être 
seul pour ce grand trayaiU Cléomène , qui succéda à 
Agis , comprit bien cette vérité. Ayant trouvé parmi les 
(écrits de son prédécesseur le plan de la réforme que ce 
prince avait projeté de faire , il sentit la nécessité de 
mettre ce plan à exécution. Faisant ensuite réflexion 
qu'il ne pourrait procurer ce bien à son pays , s'il n'y 
devenait seul maître ; considérant encore^que par la ma- 
lice ou l'ambition de quelques hommes il ne pourrait 
se rendre utile à plusieurs contre le gré du petit nombre, 
il fit mettre à mort tous les Ephores , et, avec eux, tous 
ceux qui auraient pu faire obstacle à son autorité. Tout 
ce sang étant versp , il renouvela paisiblehient et sans 
contrariété toutes les lois de Lycurgue. Cette réforme 
était capable de ressusciter Sparte , et devait porter la 
réputation de Cléomène aussi haut que celle du premier 
législateur de cette république. Malheureusement la' fai- 
blesse des autres républiques grecques , et la puissance 
des Macédoniens qui fondirent tout à coup sur^ elles y 
rendirent cet ouvrage impartit. 

Louis , guidé par les mêmes motife que le roi de La-r 
çédémone , tenta une réforme que l'état de sa nation 
demandait impérieusement ; et , comme Agis , jugeant 
fin cœur de ses sujets par* le sien , il s'environna de 
formes populaires. Mais si , au lieu d appeler les notable)», 
}j?S ëtats-^généraux , il se fût investi d'un poruvoir auquef 
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Ifien n'eût pu résister ; si » eomoie il le dit dans sa 4^*- 
cl^ration du 23 juin , il eût seul restaure l'empire fran- 
cuis ; s'il eût fait tomber les têtes de ceux qui calom-» 
niaient ses intentions et soûleraient contre lui . la 
multitude , il est yraisemblable que nous lui aurions dû 
liotre salut , et que nous n'aurions pas tu son sang 
couler sur un ëchafaudn Ainsi .nous pouyons lui dire , 
comme Agésistrate à Agis : « O Louis ! c'est l'excès de 
ta :piéié , de ta douceur , de. ton humanité qui t'a perdii 
et qui nous a perdus ayec toi. » Ainsi y malheureusement , 
la plus fidèle comme la plus affligeante conformité se 
trouye entre la destinée de Louis et celle du roi des 
SpartiateSf 

Mais je me trompe ; il est dan3 la fin déplorable de 
cçs deux princes une différence essentielle* L'infortuné 
Agis yit du moins des officiers publics , des soldats, res-^ 
pecter la sainteté de son caractère ; «il entendit une partie 
du peuple redemander son roi ; ses yeux , avant de se 
fermer , virent des larmes sillonner le yisage d'un de ses 
bourreaux* 

• Qu'a vu Louis XVI ? partout l'injustice , la haine ^ 
l'imposture , l'insensibilité. Il a vu autour de son écha- 
faud des tigres altérés de son sang : il n'a pas même joui 
de la désolation , des pleurs de ses amis* 

O épouvantable destinée de Louis ! il cède au mou- 
Tement de son cœur , au vœu de son peuple ; il entoure 
son trône des représentant de ses provinces ; il se dé- 
pouille généreusement de ses plus belles prérogatives ; et 
plus il accorde , plus on lui demande* Quel abandon , 
quelle clémence d'une part ! De l'autre , quelle soif du 
pouvoir , quelle ingratitude ! Suivez cette odieuse et 
- désastreuse gradation* De trois assem])lées nationale? 
que , sans lui , la Fr;ance n'eût jamais vues , la première? 
le dépouille de son autorité s la secondje lui ravit la 
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liberté 5 la troisième \m arrache la TÎei'Qaelle koiite 
pour ce siècle 9 pour la nation ^i a doané Texemple 
horrible de ce triple attentat ! ' • 

Je n'examine plus s'il fut en la puissance de Louis de 
conserver son autorité , ou de la recouvrer après l'avoir 
perdue : c'est à ceux <^î ont pesé ce que j^ai dit des 
hommes de son siècle , des temple malboareux oit il a 
régné, à résoudre cette ^lestion (i). Mais voici ce qu'on 
ne sait pas communément : c'est qu'il ne tint qu'à lui 
d'échapper à la tragique catastrophe qui a mis fin à ses 
jours. Pour rendis compte d'une manière satisfaisante 
d'un fait aussi extraordinaire , je dois entrer dans quel-" 
qjues détails qui jetteront en même temps un grand jour 
sur Thistotre de notre révolution. 

A Tinstant où Louis consentit à convoquer les états» 
généraux , les germes de folie et d'indépendance qu'une 
philosophie impure «t antisociale avait ^més dans toutes 
les conditions , exhalèrent , en se développant , une con- 
tagion universelle. La morale publique fut entièrement 
corrompue ; tout« idée de justice , de reconnaissance , 
d'humanité s'éclipsa ; les prétentions les plus absurdes 
naquirent ; les principes les plus atroces prirent de la 
faveur j et, conmie Ton devait s'y attendre , dans le 
conflit de toutes les passions ainsi que de toutes lés 
sortes d'intérêts individuek, divers partis se formèrent. , 

L un de ces partis entendait nous donner la constitution 
aaglaise; il ne prêchait que deux chambres : c'est, comme 
l'on sait , le nom que portent les deux sections dont est 
composé Je sénat anglais. Encore aujourd'hui^ ce parti a 



(i) «Les accidens de la fortune, dit Montesquieu, se réparent ai- 
sément : on ne peut pas parer à des cvénemens qui naissent conti- 
nuellement de la nature des choses. > Voilà précisément la situation 
oti Louis XVI' fut mis par k première assemblée nationale. 
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ht BÎmpIlcîti? de tenir h cette chimère î comme sî tout 
corps politique n'avait pas, ainsi que tcmt corps humain, 
san tempe'rament qui lui est propre. Des empiriqueJ 
peuvent bien entreprendre de le changer; maïs ce n'est pas 
la santé qu'ils procurent , c'est la mort qu'ils donnent. 

Le livre de VEsprit des lois est Tëvangile des hommes 
de ce parti , qui prirent et qui ont conservé le nom d'im- 
partiaux. Ils 4jnt la puérile prétention d'entendre exclusi- 
vement ce livre 5 et cependant il faut croire ou qu'ils le 
comprennent mal, ou qu'ils ont l'orgueil de tous les fon- 
dateurs de s»ctes; car il est dit en tête de ce même livre (i) ■ 
qu'j/ n'appartient de proposer des changemens qu*à ceux 
qui sont asse^heureusement nés pour pénétrer d^un coup de 
fénie toute la constitution dun Etat. 

Or , que les Mounier , les Lalli-Tolendal , les Cler- 
mont-Tonnerre, membres du premier comit<?de constitu- 
tion de la première assemblée nationale , eussent ce coup 
de génie y je le dis avec franchise , je suis loin de le croire. 
Jeunes , sans expérience , sans lecture , n'ayant point 
voyagé , écrivant à la hâte , étourdissant de leur babil et 
l'assemblée générale et les comités , quand donc avaient- 
ils eu le temps et l'occasion d'étudier, de méditer, d'ap- 
profondir le grand art d'instituer un peuple ? 

Lorsque Montesquieu manquait aux hommes de ce partî^ 
car Montesquieu n'a pas tout dit, il fallait bien qu'ils eus- 
sent recours à un autre oracle. Cet autre oracle , ils al- 
laient le chercher en Angleterre : rien n'était bon s'il né 
venait de là. 

Ainsi l'un d'eux voulant prouver, dans un plaidoyer 
qu'il se proposait de prononcer devant l'assemblée natio- 
nale, que Louis XVI était inviolable, a cru l'avoir dé- 
montré invinciblement en copiant cinq ou six passages de 
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(i) Voyci U préface de ce^livre. 
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Blakstone : de sorte , selon lui ^ qu'an roi de France se 
trouyait inviolable parce que Blakstone Tarait dit; de 
sorte encore que si Tinsulaire Blakstone ne fût pas yenu 
au inonde , ou qu'il n*eût pas écçit , un roi de France ^ 
en dépit de tous les sermens qui lui auraient été prêtësi ^ 
en dépit des oracles formels de la religioii i en dépit de la 
doctrine des plus sages et des plus sayaus publicistes, n'eût 
pas été plus inyiolable que le dernier de ses sujets. 

On eût bien ri, je pense , à la conyention nationale > si 
on y eût entendu un pareil arguments On n'eût pas san» 
doute manqué de crier à l'orateur : k Eh ! pourquoi Tau- 
torité de yotre Blakstone %^udrait - elle miei^x que la 
nôtre? Son liyre, dites^yous, a, paru en i^5. £h bie», 
supposez qu'il n'a poî^t encore paru. Qne deyient daàs 
cette supposition yotre preuye de l'inyiolabilité ? » Et 
c'est pourtant un tel homme qui ayait nv>destement accepté 
la charge de réformer un empire dont l^s^ trayaux et le 
génie de Henri lY , de Sully, de Richelieu j de Louis XIV^ 
de Colbert , ayaient fait le premier empire de l'Europe» 

Le second parti qui se forma à la naissance des états-" 
généraux, maœcha d'abord sana ordre comme sans buté 
Les che£s qu'il ayait dans cette assemblée amalgamaient 
burlesquement ce qui s'était fait dans le nord de l'Amé- 
rique ayec le régime de la franc - maçonnerie , et ayaient 
une telle jalousie de leur conceptioji, qu'ils liy raient aux 
assassins quiconque ne youlait pas jurer que la consti- 
tution qui sortirait d^e leurs mains était la seule conye- 
nable à la France. Yoilà le délire dont nous ayons été 
témoins dans ce siècle de philosophie. 
. Ayant , dans le . cours de plus de'deux années , jeté au 
hasard , toujours par caprice ou par humeur , jamais par 
raison , une telle quantité de décrets que le nombre en 
est incalculable , ils se yirent enfin contraints, de présenter 
cette -constitution si long-temps promise* Mais comment 
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Ik trouver dans ce nombre effirayant de voliuneà ? tls ra^ 
pelèrent à leur mëmoire ceux de ces décrets qui allaient 
plus directement à la destruction de Tancien ordre de 
choses; ils en adoptèrent divers articles ^ dont la réunion 
ne ressemblait point mail à une table de sommaires de 
chapitres* 

Ce fut cette ridicule compilation que ces hommes , qui 
reçurent dès-lors le nom de constitutionnels » proposèrent 
impérieusement à notre adoration 9 nous disant que c^était 
là notre grande charte 9 notre acte constitutionnel; que 
c'était là le code des lois fondamentales de notre nouveau 
gouvernemeut. Jamais l'ineptie et la folie réunies n'en-* 
fantèrent un ouvrage plus monstrueux. GeUe prétendue 
constitution présentait à l'œil une machine informe) 
bizarrement composée d'une infinité de rouages sans rela» 
tion entre exi%y sans dépendance les uns 'des autres» L'ex- 
périence a fait voir qu'il était au^essus des forces humaines 
d'en mettre en jeu les grotesques ressorts* Le gouverne* 
ment de ces orgueilleux législateurs n'était ni monarchique^ 
ni aristocratique ) ni populaire : on pouvait au plus rc^• 
garder leur acte constitutionnel comme le projet dWe 
monarchie anarchique , c'est - à - dire , d'une véritable 
chimère ; car la vie et la mort ne peuvent aller ensemble* 

Quand ce monstre eût pu vivre , ceux qui l'engendré-^ 
rent avaient pris eux-mêmes les * précautions les plus 
sûres pour qu'il iut étouffé dans son 'propre berceau. Ils 
araient 6té au royaume sa religion; ils avaient anéanti la 
force publique, désorganisé les corps nûlitaires et armé 
les contribuables; et pour que rien ne maUquât à la dif-r 
formité de leur ouvrage , ils avaient eu grand soin d Ra- 
battre toutes les/ barrières qui pouvaient arrêter l'usur- 
pation ou le despotisme* 

Ce parti mit long-temps en question si la France aurait 
ou Ik'aurait pas un monarque; il se décida pour l'aifirma^ 

sl3 
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firc, parce çi'il pensa que Tacte constitiitîotinel aurîiit 
tica^as de force s'il ^tait saiictioanë par le roi. Cette idée 
est le dernier trait qui adièye de caractériser les artisans 
de cette œuvre de folie. QueUe force pouvaient-iU attendre 
d'un roi dont ils avaient assassiné les gardes, del^auché 
les troupes , aliéné les sujets? 

Un troisième parti s'éleva en Fmice avec les états- 
généraux. Celuî-oi voulait convertir le royaume en une 
république; mais U n'eut garde de laisser voir le but 
auquel il tendait : il^ confondit diwant le règne de U 
première assemblée nationale avec le parti des constitu- 
tîonneb , feignant de donner dans son sens , mais attendant 
des excès auxqoeb il cherchait à pousser ces inconsidéré^ 
constitutionaels, une occasion qui lui permît de se montrer 

à découvert. 

L'idée de la conversion en une répubbqpie d un pays 
qui a^ving^- sept mille lieues carrées de superficie, d'un 
pays que de sages politiques trouvaient déjà bien grand 
pour une ukonarchie , devait d'abord paraître si bizarre , 
qu'il ne feut pas «'étonner que ceux qui l'avaient conçue 
ne la présentassent qu'avec ménagement. 

On avait bien entendu parler d'une répnblique de 
Sparte, d'une république d'Athènes, d'une république de 
Rome> mais jamais d'une république de Grèce, d'une 
république d'Italie^ Si l'on eût parlé de faire une répu- 
blique de la ville de Paris j cetf« idée n'eût paru qu'éton- 
nante; mais si l'on eût annoncé qu'on voulait métamor- 
phoser la France entière en une république, on n'eût 
jamais pu se (aire entendre. 

On trouvait bien dans l'histoire des anciens peuples da 
Etats répbulioains j mais ces États étaient si petits qu'ils 
ne sortaient pas de l'enceinte des murs d'une ville ;. et 
l'on se disait libre dans ces États, non pas précisément 
parce çi'on n'y vivait point sous le gouvernement d'un 
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roi, mais parce ^^on y ayait des escIaTes. La preitre en 
est que cette Lacëdémone dont on fait tant de bruit, 
obéissait à on roi, ainsi que l'avait voulu Ljcurgne, et 
n'en a pas moins cependant été toujours appelée une 
république. 

Aux plus beaux jours d'Athènes , on «Comptait dans ses 
murs vingt mille citoyens libres et quatre cent mille 
esclaves* Il y a loin d'une population de vingt mille 
bonunes à une population de vingt-cinq millions d'îndi-» 
vidus; je dis vingt-cinq millions pour me conformer à ta 
croyance où l'on a ëtë généralement jusqu'à ce jour, que 
le nombre des faabitans de notre France n'excédait pas ce 
nombre» Si vingt mille citoyens étaient libres parée qu'ils 
avaient quatre cent mille esclaves, combien aurait-il fallu 
d'esclaves à vingt-cinq millions de citoyens? Et comment 
le sol de la France aurait-il pu porter cette population ? 

Aristote et Platon ne voulaient pas qu'on accordât le 
droit de cité aux artistes, aux artisans., ni même aux la- 
boureurs^ Qu'auraient dit ces beaux génies d'un État où ils 
iiuraient vu nos portefaix , nos gens de peine , les exécu-* 
teurs de la justice, des hommes tout d^outtans d'inomonr- 
dices par le genre fétide de leur profession , avoir droit de- 
su&age dans les assemblées primaires » et s'appeler ci- 
toyens ( I ) ? Qn'auraient-ils pensé d'un semblableJËfat ? 

Depuis l'établissement du christianisme, la servitude 
étant détruite dans cet ancien monde , il semblait qu'on 
ne pouvait plna organiser de ces Etats qui sont fondés sur 
l'esclavage.. Aussi, que yoyons-nous dana les gouvernemens 



(x) On sntendait Fabius et Scipiou y lorsqu'ils dxîiaieBt qu'ils 
étaient citojeBft.de. Borne. Les eùt-on entendus, s'ils eussent dit 
qu'ils étaient citoyens d^Italie ? Qu'est-ce donc «fu'un citoyen de 
France? Et peut-on bien, sans rire, dire le citoyen Samson, Iti' 
citoyen Sanlexte? 
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chrétiens? Des monarchies, des aristocraties, pas une 
république* On peut bien trouyer une confédération de 
plusieurs petits États qui restent confédérés aussi long- 
temps que Uintérét de chacun d'eux le comporte; mais 
ni l'ensemble de ces Etats , ni aucun d'eux en particulier, 
n'est ,une république , à prendre ce mot comme l'enten- 
dent les novateurs. La Suisse n'est pas plus république 
que l'AUemagne; Berne pas plus que Venise. 

La -première condition d'un semblable Etat étant donc 
d'être petit , et la seconde de fonder sa liberté sur l'escla- 
Tage , comment la France aurait-elle pu consentir tout 
d'un coup, et sans y être préparée , à s'ériger en répu-^ 
blique ? On voit que pour annoncer ouvertement et foire 
goûter une telle innovation , il fallait un peu de temps et 
bien des menées* Mon intention, au surplus, n'est pas de la 
combattre; ce n'en serait pas d'ailleurs ici le lieu; je veux 
seulement faire connaître l'esprit et le but de ceux qui 
l'avaient dans la tête ; je veux peindre l'âme et les pensées 
des divers ennemis qui conjurèrent contre Louis* 

Au fond de toute cette lie qu'avait remuée la cbuvoca- 
tioii des états-généraux , il y avait quelque chose de pire 
encore. Derrière tous ces partis , des hommes profondé- 
ment méchans se tenaient cachés , et ceux-ci se divisaient 
en deux factions : les premiers se proposaient uniquement 
de transporter la couronné de Louis XVI sur la tête du 
premier prince du sang ; ils attendaient, pour élever leur 
usurpateur, qu'il eût le courage de se produire; ce cou- 
rage ne lui est point encore venu au moment où j'écris 
ceci : il est probable qu'il ne lui viendra jamais; il est 
pï*obable encore que quand ses trésors seront épuisés , il 
finira par être la Victime du mépris et de la haine qu'il a 
généralement inspirés : il sera immolé , non pas peut-être 
précisément par ses propres partisans, mais par ceux 



qae les circonstances et le hasard amèneront à remporter 
sur eux. 

Les hommes de la seconde de ces factions , jaloux de 
toute supërioritë , ennemis de toute vertu , n'aspiraient au 
bouleversement général que pour sWfoncer avec fureur 
dans tous les genres de désordres , que pour se souiller 
impunément des forfaits les plus odieux 5 monstres d'au- 
tant plus dangereux, d'autant plus exécrables,, qu'ils ne 
savaient eux-mêmes ni où ils tendaient , ni le terme où ik 
s'arrêteraient. 

Pour mieux distinguer ces divers partis, je nommerai 
quelques-uns des personnages qui en étaient* regardés 
comme les chefs : les Bergasse, les Malouet^ les Lalli- 
Tolendal, le6Mounier,les Yirieux, les Glermont-Ton- 
nerre .se faisaient remarquer parmi ceux qui étaient 
attaqués de Tanglomanie, et qui se qualifièrent d'im- 
partiaux. 

On distinguait parmi les constitutionnels, les Target, 
les Barnave, les Thouret, les le Chapelier, les Freteau, 
les Bailly, les Laval- Montmorenci , les la Fayette, 
les Lameth. 

On comptait parmi les républicains, les Pétion, les 
Manuel » les Fauchet , les Guadet , les Babaud de Saint- 
Etienne, les Brissot de Yarville, les Isnard, lesGérutti, 
les Condorcet , les Gorsas , les Fabre-d'Eglantine. 

Parmi les factieux qui voulaient donner le royaume au 
pFemier prmce du sang, les {dus remarquables^ étaient 
Mirabeau, l'abbé Syeyes, Laclos, Biron, Valence, Du- 
mouriez , Voidel , Chabrou , Camille^DesmouIins , Danton, 
Santerre , Pelletier dé Saint-Fargeau. 

Parmi les &ctieux qui n'avaient ^'autre vue que de 
couvrir la France de ruines et de sang , on voyait en tête 
deux étrangers ,. Marat et Clooz , surnommé Anacharsis. 
Ceux qui après eux se firent dans la suite le plus remar^ 
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qaer >. farenl Chanmette , Hébert surnomme le père 
Buchéne, Grammont le comëdien , Ronsin , Jourdan 
surnommé conpe-téte , Osselin , Montmoro. 

Ces factions et ces partis , dès que les ëtats-gënëraux 
parurent , crièrent que nous nWions pas de constitution. 
Il était difficile de concevoir comment une monarchie 
ayait subsisté pendant quatorze siècles sans constitution y 
c'est-à«-dire ayait existé sans exister; car il n'est pas pos- 
sible qu'un peuple existe^s'il n'est constitué d'une manière 
ou d'autre. Dire donc que la France qui , depuis quatorze 
siècles y se 1;rouyait constituée en monarchie, n'avait nulle 
constitution , c'était dire que depuis quatorze siècles elle 
réunissait l'être et le non-être. 

N'importe : les uns et les autres n'en répétaient pas 
moins cette sottise '; et quand nous les pressions , ils 
nous disaient : Regardez l'Angleterre, elle a une grande 
charte ; où est la vôtre ? 

r 

C'était là une bien pitoyable réponse; car cette grande 
charte qui tenait en admiration les partisans de la mo- 
narchie anglaise , remonte au règne de Jean-sans-Terre , 
à l'année J2i5. Or, depuis son établissement, combien 
de fois Ija constitution anglaise n'a- 1* elle pas varié? 
Depuis son établissement y a-t-il eu en Europe un pays 
plus fertile que l'Angleterre en révolutions? Et quelles 
révolutions que celle de Qromwel , que celle qui porta le 
prince d'Orange sur le trône de son beau-père f Ce n'est 
donc pas la concession d'une grande charte qui fait qu'un 
peuple est constitué. 

Nos lois fondamentales, d'ailleurs, valaient Uen une 
grande charte ; et il fallait qu'elles valussent encore 
mieux, puisque notre constitution n'avait pas éprouvé 
les. mêmes vicissitudes que celle de l'Angleterre. En vain 
invoquions^nous ces lois. fondamentales,. on nous répon- 
dait que nous n'en avions point; et comment le prouvait-^ 
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«u? ÈW9 diflait-<H>n9 qu'elles m sont pas ëcrites: comme 
fti indépendamment de la loi salique , le« capitulaîres de 
Charlemagne , ceax de Charles-le-Ghauye , les ëdits, les 
oïrdoanances de nos rois , les arrêts de nos cours souve- 
raines , enfin tous ces actes dont se compose la législa- 
tion dW penple ; comme si , dis-je , tous ces actes qui 
formaient yéritablement notre constitution , eussent ëtë 
écrits sur des feuilles de cbêne que le Tent ayait ensuîto 
emportées ! 

Ces fiictions , ces partis criaient encore que jusqu'à 
l'époque de cette dernière convocation d'états-généraux , 
les Français avaient été esclaves. Cette folie était entrée si 
avsAt dans l'euprit de ces novateurs , que ceux qui tenaient 
poor la monarchie anglaise firent proclamer Louis XYI 
Restaurateur de la liberté française; voulant par-là donner 
à entendre que depuis Charlemagne il n'y avait pas eu de 
liberté en France; que depuis ce monarqae les Français 
avaient été ce qu'étaient les Ilotes chez les Lacédémo- 
niens , les Périéciens chez les Cretois , les Pénestes diez 
les Thessaliens i de sorte qu'à lenr avis Louis IX , 
Louis XII , Henri IV , furent des tyrans ; Bayard » 
CrilloU) Turenne, Conidé, Dugay-Trouin , Jean-Bart, 
des esclaves. Que pouvait-on attendre d'hommes dont la 
tête était aliénée à ce point, qu'un amas de folies? 

Enfin ces factions, ces partis soutenaient qu'il était con- 
Iraire à une saine politique que le clergé et la noblesse 
fiissent des corps, et que la France eût des compagnies 
souveraines de magistrature^ 

On voit que les uns et les autres s'accordaient sur des 
points capitaux ; on voit qu'étant d'accord sur des prin- 
cipes majeurs , ils devaient l'être aussi sur des consé- 
quences non moins importantes; oA voit qu'à l'excep- 
tion des royalistes, tout le reste de l'assemblée consti- 
tuante fut avide de nouveautés fondamentales. Cette 
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tourbe de rëformateurs fut merreilleiiflement secondée 
par tous les impies , tous les séditieux , tous les sec- 
taires répandus sur la surface du royaume. Leurs cris, 
leurs déclamations étaient ce qu'on appelait la yoix du 
peuple. 

Les impartiaux ou partisans de la constitution anglaise, 
les constitutionnels , les républicains ^ les orléanistes , 
ceux qui ne respiraient que le pillage et le sang, furent 
tous acteurs dans la scène du jeu de paume ; tous fayo- 
risèrent Tinsurrection du 14 juillet, tous s'en réjouirent, 
tous poussèrent Louis XYI à se jeter seul au milieu du 
peuple soulevé de sa capitale* 

Les impartiaux s'arrêtèrent là ; ils s'affligèrent de yoir 
la sédition aller aussi loin ; ils blâmèrent le massacre de 
la garnison de la Bastille, l'assassinat des Flesselle, des 
Berthier , des Foulon y l'incendie de tant de cbâteaux dans 
toutes les prorinces , les excès, les listes de proscription 
qui contraignirent un nombre considérable de riches 
propriétaires à fuir leur patrie ; ils détestèrent l'audace 
qui deux fois , dans le courant de juillet , tenta de donner 
un lieutenant général au royaume : tout cela fut exclu- 
sivement l'ouvrage des constitutionnels > des républicains 
et des autres factieux. 

Après ces jours de sang qui éclairèrent le berceau de 
la révolution , et qui laissèrent Louis XVI dans l'impos- 
sibilité de pouvoir désormais rien tenter pour le bonheur 
de son peuple , les fauteurs du système anglican se déta- 
chèrent pour toujours des autres partis , non pas pour 
faire cause commune avec les royalistes > mais pour 
s'opposer autant qu'il dépendrait d'eux à de nouveaux 
attentats contre les propriétés , la vie ou la liberté des 
particuliers. Ils voyaient que Louis XYI n'avait plus 
assez de puissance pour arrêter ceux qui auraient l'a- 
dresse de faire prévaloir leurs opinions 5 ils voyaient 



^'il n^aVait plus assez de force pour prof^get le clergé^ 
la noblesse , les pàrlemens : c était tout ce qu'ils dësi<« 
raient 5 ils ne voulaient point aller au-delà» Mais ils n'en 
continuèrent pas moins, fort imprudemmeilt , à donnei^ 
leur approbation à des diécrets qui , bien loin de fairô 
cesser les désordres , devaient les perpétuer. 

Lorsque le trône nagea dans le sang des gardes-du-^ 
corps ; lorsque des cannibales se noUri'irent de la cbair 
de leurs victimes; lorsqtiUn bras homicide frappa tt^ois 
fois d'un sabre le lit nième de la reine 5 lorsqu'un scé-» 
lërat , tout de'gouttant de sang , demandait , la hache à I9. 
xnain , qu'on lui indiquât ceUx qu'il devait «égorger j 
lorsque deux têtes étaient portées comme des trophées > 
sur deux pi((Ues , sous les yeux; même de la famille 
royale t toutes ces atrocités , dignes des enfers , furent 
J'ouvrage d une triple coalition entre les constitutionnels > 
les républicains , les orléanistes et les autres factieux. 

Ce qui le prouve , c'est la frénésie avec laquelle ils 
firent de concert l'apologie de ces régicides attentats i 
ic'est la solennelle impunité dont ils les couvrirent : mais 
les uns et les autres s'y portèrent par des vues diffé^- 
tîntes» 

Les constitutionnels voulaient tellement abaisser i telle* 
ment humilier le monarque , qU'il n'eut plus aucune lésisp* 
tance à opposer aux décrets qui lui seraient présentés > 
quelque avilissans qu'ils fussent pour la religion. 

Les républicains voulaient tellement effrayer Louis ^ 
qu'il fût bien convaincu qu'il n'y avait plus de sûreté 
pour lui qu'en fuyant son peuple , qu'en commençant 
la guerre civile. Ils entendaient que s'il se jetait dans 
cette extrémité , ils marcheraient plus promptement ^ ers 
la déchéance , vers la république. Le roi en eifet sem- 
blant 9 K leur ayis > en prenant ce parti » abandonner le. 



gôUTcrnaîl de l'Etat , semblait axissî prononcer Itu-mèmd 
ton abdication* 

Les orlëanistes et les antres factieux roulaient , au mi-« 
Ken du désordre de ces scènes sanglantes , frapper la 
tête même de Louis : les uns pour relever ensuite le 
trône et y élever leur usurpateur; les autres pour se 
baigner dans le sang que cet événement , suivant les ap- 
parences, ferait répandre 5 quelques*uns aussi, peut-etre> 
flattés de Tridéc qu'il naîtrait de cette effusion de sang une 
circonstance fevorable aux projets d'ambition personnelle 
qii'ik osaient concevoir» 

L'arrestation du roi à Varennes fot très-^agréable aux 
constitutionnels , et donna de grandes espérances aux r^ 
publicains ainsi qu'à tous les factieux. 

Les premiers devinrent, par ce malheureux événe- 
ment, maîtres absolus de la personne du roi. Profitant 
en effet de tout Tayintage que leur donnait sa détea* 
tion , ils le placèrent sans hésiter dans l'altemative ou. 
de signer aveuglément leur charte coustitutionnelle , ou 
4'être , lui^ sa famille , ses amis , livrés aux plus grands 
malheurs. C'est ainsi que des brigands ^ dans une forêt ^ 
proposent à un voyageur d*opter entre sa spoliation ou 
la mort. 

Les républicains virent dans l'événement de Varennes 
l'occasion de prêcher la déchéance ; aussi la prêchèrent-* 
Sis dans tous leurs pamphlets; aussi effacèrent-ils de tous 
les lieux où leurs mains purent atteindre , et le mot Roi , 
et tous les attributs de la royauté. Ils pensèrent que le 
moment était venu de réaliser leur système de ri^publi- 
canisme (i). 



(i) Lisez, daDS les journaux, les séances de rassemblée consti>- 
tnanle à cette époque ; tous y verrez avec quel z^Ie les republicaioa 
prcjposaient et demandaient la déchéance. 



Le9 partisans du premier prince in sang et les anfret 
factieux crurent qu'ils pourraient pousser assez loin la 
fermentation que causait ce même ëvënement de Ya- 
rennes , pour faire tomber le roi sous leurs coups» Les 
uns y voyaient uu motif d'étendre le massacre sur tous 
eeux qu'il leur plairait d^y envelopper; les autres no 
doutaient paS que le moment ne fût yenu d'établir le 
régime de leur usurpateur. Us ayaieiit d'autant plus lien 
de le croire , cp^e Témigration de Monsieur offrait uno 
occasion bien namrelle d'inyestir cet usurpateur de la 
régence* v 

Au moment où Louis XVI , pour sauver la France de* 
malheurs dont on* ïa ii^enaçait s'il refusait d'accepter 
IVcte eonstitutiounel , se décida bien malgré lui à sous- 
crire cet amas de folies , il arriva aux constitutionnels 
ee qui était arrivé aux amis de la monarchie anglaise r 
ces constitutionnels firent dans FËtat un parti isolé et sans 
liaison avec aucun- autre parti; ils rompirent entièrement 
et pour toujours avec les républicains ainsi qu'arec le» 
factieux* Par cette rupture , ils se mirent en état de guerre 
ouverte avec les uns et les autres» 

Les premières hostilités Surent, sanglantes. Le marquiv 
de la Fayette, qui s'était rangé sous la bannière des cons- 
titutionnels- sans savoir ce que c'était que constitution y 
sans rien comprendre à celle pottr laquelle il combattait,, 
déploya dans te Çhamp-de-Mars le drapeau ronge, et fit 
impitoyablement couler le sang des républicains et de& 
^ctieux. Par cette facile victoire, il retarda Texécutioa 
des projets des uns et des autres. Ce triomphe enâa aussi 
beaucoup le coeur de leurs adversaires, qui, fiers de compter 
le roi dans leur parti , crurent qu'ils u^avaient plus d'enne- 
mis h craindre. Les iusensés ne voyaient pas qu'ayant avili 
^autorité du roî, que lui ayant ôté toute force ^ que lui 



ayant alî^n^le cceiir de ses sujets, il ne pouvait pai plusl 
les protéger qu'il ne pouvait se protéger lui-même. 

Les constitutionnels avaient formé , comme je l'ai di| 
plus haut , daus la première assemblée nationale , le 
parti dominant, le parti qui entraînait, qui dévorait tout. 
Les républicains lurent dans l'assemblée législative ce 
que les premiers avaient été dans la constituante. La se- 
conde assemLlée, dès la première de ses délibérations , 
commença la guerre contre la royauté ; et elle Teut à 
peine commencée , qu'elle niarcha à grands pas vers la 
décbéance. Les factieux ne manquèrent pas de précipiter 

$a marche. 

Pour arriver à cette déchéauce^ tout. était bon aux ré-^ 
publicains; ils l'ont prouvé. Un seul crime n'entrait pas 
dans leurs vues ; un seul crime leur répugnait : c'était 
l'assassinat du roi. On pense bien que ce ne pouvait être 
par délicatesse de conscience qu'ils refusaient de répandre 
ce saug ; ce forfait leur paraissait inutile pour l'accom-^ 
plissement de leur dessein^ ils craignaient, en outre, qu'U 
lie les rendît trop odieux. 

Ne pouvant imaginer contre le roi aucune accusation 
plausible ; ne pouvant l'entraîner à aucune fausse démar— 
che qui pût autoriser à le frapper de la déchéance, ils se 
bornèrent à lui faire tant d'outrages , à lui présenter si 
souvent la mort , qu'enfin il se déterminât à mettre par la 
fiiite sa vie et celle des personnes qui lui étaient chères en 
sûreté* On attendait cette fuite pour prononcer sans hési-» 
ter la déchéance. 

La hideuse insurrection du ao juin n'eut pas d'autre 
objet; mais les orléanistes et tous les buveurs de sang^ 
c'étaient mêlés à cette insurrection , et ils voulaient , ^ 
leur ordinaire , la mort du roi. 11 les vainquit par sa seule 
contenance , par la seule majesté de sa personne , par cfr 
cbwrme s^ecret <jui fait qu'il y a loin, comujie le disait un 
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magistrat, du poignard d'un assassin au cœur d Vu homme 
de bien» 

Tant de tentatives devenant inutiles , les factieux ne se 
trouvant point assez' de courage pour égorger Louis , les 
républicains point assez d adresse pour obtenir une ri-pé- 
tition du voyage de Montmëdy , il fallut bien que les pre- 
miers se déteniiinassent à livrer Louis aux bourreaux , et 
que les seconds vinssent à s'expliquer franchement avec 
lui. 

Pétion et Manuel , le premier maire , le second procu-» 
reur de la commune de Paris , tous les deux ardens répti- 
blicaÎHS 5 tous les deux couverts de la faveur populaire , 
représentèrent à Louis qu'As ne répondaient plus de sa vie ; 
«jue sofa sang., que celui de sa famille, que celui de ses 
serviteurs pouvait à tout instant être répandu par les as- 
sassins ; qu'un seul moyen de salut lui restait; que ce seul 
inoyeu-était de-^rendre la fuite. Pour qu'il s'y déterminât^ 
non seulement ils s'offrirent à la protéger , ils lui démon- 
trèrent encore que les mesures qu'ils avaient prises pour 
qu'il fût rendu en sûreté oîi il jugerait à propos d'aller, 
se trouvaient infaillibles daiis leur succès. 

L'offre était spécieuse , et tout autre que lui l'eût ac- 
ceptée ; mais, en souscrivant Tacte constitutionnel, il avait 
solennellement donué sa parole d'honneur aux députés 
qui lui avaient été envoyés par l'assemblée constituante , 
de ne point quitter la ville de Paris que le calme et Tordre 
ne fussent rétablis et dans la capitale et dans le royaume. 

Louis opposa aux instances du maire et du procureur 
de la commune cet engagement; il -protesta qu'il y serait 
fîdèle aux dépens de sa vie. C'est là ce qui explique com- 
ment il a été martyr de sa parole ; commeht, depuis Fou— 
"verture des élats-généraux, iLn'échappait aux entreprises i 
aux embûches d'un parti , que pour rencontrer des enne- 
mis plus déraisonnables encore, plus furieux^ comment» 



depuis cette ëjpoqae , cliaq[ae mouvement imprimée air corptt 
politique, chaque iasurrectiou avait pour objet de lai rayûs 
la couronne et la vie. 

Voilà ce qu'il m^importait d'ëclaircir, afin qae l'on con- 
naisse jusqu'oïl Louis a porté la religion du seraient; afin 
que l'homme impartial qui lira ces détails sache appré^ 
cier ces reproches de faiblesse et de peu d'habîlete que 
glissent sourUement contre la mémoire de ce roi des gens 
qui , n'ayant rien su faire pour lui , auraient voulu que 
seul il fit tout pour eux.. 

Je quitte maintenant les routes tortueuses p^r lesquelles 
on a conduit ce prince vertueux au dernier revers dont Ll 
a été frappé ; je les quitte pour me livrer uniquement à 
l'histoire de cette dernière et trop mémorable catastrophe; 
nulle digression n'interrompra plus ce récit. Il me suffit 
d'avoir révélé les noires intrigues, d'avoir indiqué les 
principales causes qui ont amené ce sanglant dénoûment ; 
je ne reviendrai plus ni sur ces intrigues ni sur ces causes; 
[e les abandonne à l'instruction de ceux qui sont appelés à 
gouverner les empires , à la méditatioc^aussLde quiconque 
voudra bien connaître tout le mal que peuvent engenc2z*ej; 
la philosoplûe du dix-huitième siècle et le désir de Via- 
novation. En présentant le spectacle du prince le pins 
loyal , le plus humain , le plus généreux , de l'homme le 
plus doux , le plus juste , luttant contre tous les genres 
d adversité » je n'aurai pas même besoin, hélas ! de solli-^ 
citer la sensibilité du lecteur; la seule simplicité d'un récit 
fidèle soutiendra l'intérêt de mon sujet*. 

Le grand sacrifice que nous avons vu consommer le 2r 
janvier de cette présente année , commença po^ir Louis le 
20 juin précédent. Ou a dit que s*il avait vu la mort sans 
effroi, il avait du moins conservé jusqu*à son dernier sou« 
pir l'espoir que ce peuple qu'il avait tant aimé l'arrache- 
rstU dç Tautel où son, sang a coulé : rien n'est moins vrai« 
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kprhs la jonrnée àjx 20 juin , Louis se regarda comme tm 
homme qui allait bientôt quitter ce monde , ce tliëâtre de 
misèrefs et de crimes; il se jeta dans.les bras de la Divinité $ 
il fortifia son âme de tous les secours de la religion , et fit 
un premier testament. Ge testament s%st trouvé sans doute 
dans les papiers qui ont été eulerés du château des Toi- 
leries , et si* l'on nous en a dérobé la connaissance , c^est 
que Von aura cru qu'il aurait trop intéressé la nation en 
faveur de son infortuné monarque. 

Ces précautions prises , Louis appela sa famille , et la 
prépara non seulement à voir sans étonnement sa mort , 
qu'il lui dit devoir être très-prochaine , mais encore à 
être enveloppée dans son dernier malheur. Jamais il n'a— 
yait été aussi éloquent qu'il le fut dans cette circonstance : 
et* pourquoi ne croirions-nous pas que le Ciel donna à ses 
paroles un charme surnaturel ? Il est certain, du moins, 
qu'après l'avoir entendu , son auguste épouse et la prin« 
cesse sa sœur se résignèrent courageusement à tout ce 
qu'il plairait à TEtre suprême de permettre. La jeune 
princesse, fille de Louis ,• a été la seule qui se soit plus for- 
tement et plus long-temps tenue attachée à Tespérance de 
conserver le roi son père. 

Quelques jours après ces dispositions, une place vint à 
vaquer dans le ministère ; Louis appela pour la remplir 
Bigot de Sainte-Croix; celui-ci se défendit de Taccepter, 
et motiva son refus sur bien des raisons : « Eh ! monsieur, 
lui dît Louis 5 que de difficultés pour être ministre d'un 
roi de quinze jours ! » tant il était persuadé que son heure 
dernière n'était pas éloignée ! Bigot se jeta à ses genoux , 
lui jura un entier dévouement, et une ol)éissance sans 
bornes à ses ordres. Il fut en effet ministre quelques 
keures ; mais Louis , voyant sa répugnance pour le poste 
qu'il lui avait confié 9 craignit de l'affliger s il lui permit 
4e se retirer* 
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Tandis qtte Louis^ ^e préparait ainsi à quîttçr le trètlè 
et la vie, ses ennemis redoublaient d'efforts pour hâter lé 
moment de sa perte. Le maire de Paris eut avec lui un 
dernier entretien , dont le double objet fut de faire une 
nouvelle tentative pour l'engager à prendre la fuite , et de 
lui présenter encore une fois les moyens qui devaient k 
protéf'er. Louis fut inexwable , parla de nouveau de la 
parole qu'il avait donnée de ne point quitter la capitale j 
et finit par ces mots : « On peut commettre le plus grand 
des crimes j rien ne m étonnera , parce que je suis prêt à 

tout. » 

Irrité et désespéré de cette inflexibilité, le maire, aU 
sortir de cet entretien , vole dans le sein de l'assemblée 
lé<'islative; il y dénonce le monarque comme ayant ras- 
semblé un nombre considérable de ses amis qui doivent 
l'enlever ; niais , ajoute-t-il , je dissiperai ces forces paf 
la seule persuasion , pour ne pas mettre le citoyen cçntre le 
citoyen (i). Quelle fourberie ! quelle perfidie ! 

Sorti de l'assemblée , Pélion court éoliaufTer la com- 
mune , les sections , les clubs 5 il tapisse les murailles d'im* 
postures ; il environne le palais du roi d'ahthropophages 
qui demandent à grands cris son sang. Des pétitions men- 
diées et largement payées , où Ton demande la déchéance 
de Louis, pleuvent de toutes parts dans l'assemblée. On 
ne parle que de forces rassemblées pa^ le roi , que de dé- 
pôts d aroï^s qu'il a amassées dans son château des Tuile- 
ries ; on veut qu il en ait garni le faîte de pièces d artil- 
lerie. Il a beau sommer la municipalité et l'assemblée 
législative de venir se convaincre de la fausseté de ces 
absurdes assertions , on n'a garde de se rendre à $eû 

désirs. 

Le soulagement que le repos de la nuit apporte fttd^ 



(t) Ce sont les propres paroles de Pétion à l'assembla 



Wialtiieiire'iii 9 est une âoQceur que Lonis lie petit'plai 
goAter. Quand il saccombe à rinsomnié, il se jette sur soa 
lit sans quitter ses Yêtemeiïs. Il j dt à peine , qu'amis et 
ennemis , ceux-là guidas par des iittentions- droites , ceux-^ 
ci par kme feinte frayeur > accourent auprès de lui^ l'ayer» 
tissent que les ass^étssins approchent; et tous l'exhortent à 
la fuite en lui démontrant par des raisons èans réplique 
combien elle est facile; mais il en rcTient toujours à l'en- 
igagement qui le tient enchaînié dans la capitalei 

Telle est 9 Français ', la vie que mena votre roi depuis 
le 20 juin jusqu'au ïo août; teb soilt les tourmens qu'il 
eut à souffrir dans ce long espace de temps : et il les souf- 
frit sans donner le plus lléger signe d'impatience > de fai- 
blesse ou d'inqnil^tudel 

Sa perséyéraiice à ne point vouloir abandonner Paris > 
décide enfin le niaire et le procureur de la commune à 
terminer cette longue tragédie. Ils ont un autre motif d'ar- 
river au dénoûment : la question de la déchéance est mise 
en délibération dans l'assemblée législative, et ils craignent 
i^ùe la majorité soit arrêtée par le respect pour la consti- 
tution : ils se disent : « Arrachons^la cette déchéance ; 
donnons le signal du carnage; jonchons de cadavres le Car- 
Irouscl et le palais du roi ; nous crierons que c'est Louis 
qui a commis tous ces assassinats. Il faudra bien que le 
trône ^ Ife couronne, le sceptfe , viennent se perdre dahs ceT 
fleuve-de sang. Mais il pourrait se faire que les Fratiçèis 
à qui il reste quelque humanité, revenus dU premier éifroF 
que leur donnera le spectacle de tant dé victimes égorgées,^ 
voulussent s'élever contre nous 9 et ressusciter ou 1^ 
royauté ou la constitution. £h bien , les prisons sont à 
nous ; si elles ne suffisent pas, créons-en de nouvelles; en* 
gou£Grons-y indistinctement des royalistes , des constitu- 
tiouneb. Quand elles en seront engorgées, livrons ces 
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xnalhenrenx à la mort (i). Nous partagerons leurs dé* 
pouîiles avec les bourreaux qui les égorgeront; la terreur 
enchaînera ceux qui échapperont ii nos massacres* Quelle 
Tengeance pourront-ils en tirer ?.... » 

O Pétion ! ô Manuel 1 vos noms seront exëcnés de. la 
postérité encore plus que nous n^exécrons ceux de Ra- 
vailiacy de JDamieli. O Pétion ! par ta place tu devais 
protéger le faible et l'innocent ; tu devais faire régner 
l'ordre et là justice dans la capitale : mallieureux, qu'as** 
tu fait ? Tu as rempli Paris de carnage ; tu us donné pour 
aliment aux exécuteurs de ta cruauté le sang et la chair 
àe tes victimes^ £h bienj ils boiront ton sang ; ils dévo^ 
reront ta chair. Ton supplice est commencé» Ton féroce 
collègue a déjà reçu une partie de son châtiment ! lis sur 
ses membres déchirés le supplice qui t'est réservé. Monstre 
détestable qu'on croirait né parmi des cannibales y et non 
parmi des Français , ton tour viendra : le ciel met un 
terme à l'impunité ; il épuisera sa vengeance sur ta tête* 
Déjà tu fais horreur à tous les partis. Tes propres satel- 
lites arment dans ce moment leurs bras contre tm ; lâche 
assassin de tes concitoyens, résous-toi à la mort; ap- 
prête-toi à suivre aux enfers l'âme impure de Manuel ! 

Enfin la nuit du 9 au I p août s'écoule ; Louis l'avait passée 
dans les angoisses et dans l'attente d'un événementfuneste^ 



. (i) Ceux qui voudront prendre la peine de lire le compte àes 
«lances tenues aux JacoKi^s dans les derniers mois de la vie de 
ïiouis XVI, se convaincront que ce qui est mis ici dans la bouche 
des républicains , a été en effet dit et imprimé par eux. Us se sont 
toujours attribué exclusivement Thonneur de la journée du 10 août * 
ils se firent gloire aussi d^avoir imaginé et exécuté les massacres des 
a et 3 septembre ] mais lorsqu'ils virent Phorreur que ces massacres 
inspiraient généralement , ils prétendirent les rejeter sur les seuls 
orléanistes. 



te toesm q«î sonnait dans plasieurs quartiers , et princr- 
palement à Saint-Germain-l'Auxerrois , 1 avertissait qu'un 
nouvel attentat se trantait contre lui. L'aurore, en éclaî-* 
rant l'horizon , met fin à ses incertitudes , et lui annonce 
une journée plus^aifreuse que la nuit qui vient de s'écou- 
ler, Leà' cohortes du maire et du procureur de la com— • 
mune se précipitent vers son palais avec un train formi- 
daUe d'artillerie et avec une efErayante abondance de 
munitions de guerre. 

Louis^à la vue de cette brusque attaque^ montre une 
intrépidité et une présence d'esprit admirables.— O vous- 
qui lisez ceff détails^ pese»^les av^c équités Les ennemis 
de Louis et ses propres amis le citent à votre tribunal ;• 
les premier» l'accusent d avoir tiré sur son peuple, et les 
seconds lui. reprochent de ne l'avoir pas fait. Recueillez' 
donc toutes le» circonstances de cet événement ; ne dé—* 
daignez pas de reposer vofare esprit sur les plus minutieu- 
ses. Si je les passais sous silence , j'aurai^% ine reprocher 
de n'avoir point assez éclairé vaotre religion , de n'avoir 
pas: tout fait pour obtenir de vous un jugement qui ne» 
flétrisse point la mémoire de ce prince.. 

A la vue donc de cet appareil de guerre, de ce con- 
cours tumultueux qui laissait à peine le temps de déli- 
bérer, Lpuis assemble ses mînist]pej^' Les utis, sont glacés 
par la* terreur , les autres sont d'intelligence avec ses 
ennemis ; il ne tire d'eux aùeuiiLê ré^Iution. II avait au-^ 

, près de lui quelques éfficiers* supérieurs : il les consulte ; 
ib ne savent que résoudre* ^te sais bien que l'on a pré- 
tendu qu'ils, avaient adressé-au roL à peu près ces pa- 
roles:- « Sire, donnez-nous la conduite de cette affaire; 
nous nous mettrons à la tête de vos Suisses , et avec eux 
nous vous répondons d'une victoire complète. » On ajoute 
que Louis ne tint aucun compte de cette offre. 

' YoîBi QB qpe LW dit^ et ce qui n^^st pas destitué d<^ 
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tout feodemant. Il«8t du moins à ma CMBna^ssaBce quNi^ 
de ces officiers snpërieurs «yait écrit , quelques jours aa^ 
parayant, qull était assuré des Suisses et de cinq ou six 
cents gardes k^itionaux. Mais ce général présumait trop de 
9.on zèle ; il nVvait pas de la situatioq. actuelle des cho^ 
ses l'idée quHl déviait ^ aYoir^ La fidélité de ceux anr 
lesquels il coiQptait ne portait que sur des conjectures s 
dans de telles circonatauces^» il faut une autre ^urantie 
qu'une simple parole. 

£n outre , l'exécutiom devenait imp08aible« Les Suisses^ 
^uls, aidés y si l'on y eut , non pas de six cents , mais de 
trois mille gardes nationaux , ne pouvaient résister à U 
jnultitude innombrable qui environnait le château. 

Je remarquerai encore qu'il y a lieu de s'étonner que 
ces officiers ayant dans la tète ui^ tel projet , se fussent 
coptentés d'uue antoëe d'enyiroii quatorze cents hommes^ 
Pourquoi Q'avaieAMIs pas fait venir de Gourbevoîe tous, 
les Suisses ? Jïoh vient ayaient- ils oublié de rassembler 
«u chftteau toMs. les ainis du«roi ? Pourquoi ne s'étaient'^ 
îls pas po^ryus de,ii[ii^nitions de ^erre et de quelqueç^ 
pièces d'artillerie ? 

^ £n6i| 9 indépeadamment de ces considérations , Louia 
nvàit un motif de ne point trop se fier à une telle offre^ 
Bepuis long-tempa il vivait, environné de pièges et de 
traîtres^ Parmi les officiers qui lui parlaient ainsi » il s'en 
trouvait qui avaient été le^ apôtres et les défenseurs de 
la constitution. Quel cas ux^ roi sage deyait-il fiaiire de$ 
promesses qui lui venaient d'une telle source ? 11 est yraî 
que ces généraux constitutiomiels assuraient que leur zèla 
^ur la constitution n'ayant été .qu'apparent« C'était nue 
raison de plus pour Louis , ennemi de toute duplicité , da 
se tenir, en garde contre des honimes qui disaient eux-t 
mêmes l'ayeu de leiu" hypocrisie* Ces gens à deux masques , 
à d43ux religions) à deçuL maîtres, t^ont d'aubiut plus diMi« 
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gereux ^dans les temps de rëvolutioa , qu^îls poassent toa« 
jours aux excès le parti auquel ils feignent de s'attacher. 

Il faut bien que ces généraux se rendissent à eux<« 
inémes le témoignage que dans cette occasion Louis avait 
{»ien jugé ; car non-seulement ils n'entreprirent point de 
réaliser leur offre malgré le roi, mais ils quittèrent le 
cbiimp de bataille dès le commencement de Taction ^ ili 
ne furent point du nqmbre de ceux qui 9e firent jour , 
Tépéf à la main , à travers des flots d'ennemis. On les 
trouya ^ms le comble du ch&teau (i). S'ils n'eussent pa^ 
eu de leur offre la même opinion que Louis y ce n est 
point en un te} endroit qu'on les eût trouvés. 

Louis n'ayant 'ni lumières ni secours à attendre de ses 
ministres et de ses généraux , descend dn château , fait 
prendre les armes aux Suisses de s^ garde , et leur dit 
qu'il attend d'eux qu'ils protégeront l'asile de la famille 
royale ; mais il défend d'attaquei^ : il remonte ensuite au 
château , et mande auprès de lui toutes les autorités cons- 
tituées^ afin qu'elles seules décident des mesures à prendre 
flans ces terribles circonstances. Pouvait-il , au fort de la 
plus yioleirte des tempêtes , agir avec plus de sagesse ? 

Mandat , commandant de la garde nationale , et le per- 
fide maire , accourent ; Louis leur demande quelle conduite 
fis entendent tenir. Mandat répond, sans hésiter, qu'il dé- 
fendra le roi jusqu'à la dernière goutte de son sang. Pétion , 



(i) Presque tous fureni depuis massacrés à l'Abbaye. L'un d eux 
vit de sa feDétre le commenreineot da carnag . La situation où 
|e mit cet horrible tableau fui telle, qu^il rongea il moitié ies cinq 
floigts de sa main gauche. Un de êw compagnons d'infortune , qui 
^tait dans la même chambre , limait aTec les dents les barreaux 
de sa croisée. A la Conciergerie , Montmorin se jetait sur les meu' 
Mes et les brisait. J'ai vu dans cette prison une table d'un pouce 
{|'ep4isseut ffvCiï ay^U s^i^ ^a pièces* 
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de son côté , se hâte d écrire Tordre qui enjoint à Mandat 
de repousser la force par la force , de faire feu sur ceux qui 
voudraient forcer la garde du roi ; et il remet cet ordre 
au commandant de la garde nationale. Louis , au nxêmci 
instant , constitue Mandat et Pëtion prisonniers dans l'en- 
ceinte du château ; il les met sous une garde de laquelle 
il se croit sur , et à laquelle il ordonne de ne pas les 
perdre un seul instant de Vue. 

Louis était si mal servi dans cette fatale journée ^ que 
cette même garde le trahit. Pétion écrivit à rassemblée 
législative pour lui marquer qu'il était retenu prison- 
nier , et pour lui demander qu'elle eût à rendre sur-le- 
çliamp un décret quille mandât à la barre. 

« Je vous recommande par-dessus tout, a joutait- il, de 
ne pas manquer de mander avec moi le commandant de 
}a garde nationale. » 

Ce furent les hommes mêmes dont Pétion était le pri- 
sonnier , qui portèrent sa lettre à l'assemblée législative ,1^ 
qui lui rapportèrent la réponse , et contraignirent'Mandat 
aie suivre à la barre. Arrivé sur la terrasse du château, 
Pétion donne le signal h. des assassins qui le siyvaient. Ils 
se jettent sur Mandat et l'égorgent. Pétion se courbe sur 
le cadavre , et lui tire de la poche Tordre qu'il avait 
signé, et dont, par ce moyen, il ne resta plus de trace^ 
La manière dont Pétion s'évada du château , prouve qu'il 
y était mieux servi que le roi ; elle prouve encore que la 
trahison était la compagne inséparable de toutes les dé- 
marches de Louis. Y pense-t-on bien , quand on s'étonne 
que , aidé d'un très-petit nombre d'amis , circonvenu par 
des légions d'assassins , il n'ait , dans cette^ journée du la 
août , fait aucune action énergique P £h ! peut-^on agir » 
quand on est lié de toutes les manières ? 

Peu après Pétion et Mandat, on vit arriver au château 
quelques membres du département , ayant à leur téti^ 
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Roftderèr , rëvolutioiinâire fanatique. L'assémblëe lëgisla** 
lative n'eut garde 4e venir en corps , comme l'avait dé- 
siré Louis î elle lui envoya des députés , ou plutôt des 
émissaires , qui aigrirent le mal au lieu de le guérir. Ces 
membres de l'assemblée législative et ceux du départe**^, 
ment firent à Louis de belles protestations de zèle et de 
fidélité ; mais ce fut après avoir excité le peuple à la 
sédition. Louis , en effet , les ayant quittés un instant , 
s'assura par lui-même que là multitude se trouvait bieu 
autrement écbauffée qu'elle ne l'était avant leur arrivét • 
Il entendit les cris de rage qui demandaient son sang et 
celui de sa famille t il vit cette portion de la garde natio- 
nale destinée à soutenir les Suisses , et sur laquelle on lui 
disait qu'il pouvait compter , il la vit décharger ses ca- 
nons et éteindre les mèches ; il vit les Suisses immobiles : 
que dis-je, immobiles? il les vit mettre bas les armes; il vit 
quelques-uns de leurg officiers sortir des rangs et rentrer 
àans le château* 

Louis ne put pas douter que ces dispositions ne ^ssent 
l'ouvrage des gens que lui avaient envoyés l'assemblée' 
législative et le départements II rentra brusquement dans 
la pièce où ils étaient , et , d'un air fort animé , leur cria : 
« Voilà , messieurs , conmievous me servez ! » 11 sortit 
après ce peu de paroles , redescendit du châleau , et' 
trouva que les Suisses avaient repris leurs armes. C'était 
vin jeune sous - lieutenant de dix-huit à dix -neuf ans qui ,' 
par ses paroles et ses instances , les avait engagés à re- 
prendre cette contenance guerrière. Louis leur répéta 
qu'il attendait uniquement d'eux qu'ils se bornassent à 
protéger le château , et leur ordomia de ne point tirer. 

Louis , revenu' au château , donna le même ordre au 
petit nombre de serviteurs qui Vêtaient réunis autour de 
lui 9 et annonça qu'il allait , avec sa famille , se retirer 
au milieu des représentans de la nation. Il devait ea effet 



t 1^6 ) 
hàtureilement petwer qu'une telle assembliie serait poiti* 
lui et pour sa famille un asile sacre. 

JHguore ce que Louis projetait de faire auprès des 
députes : il est seulement yraiseinblàble qu'il attendait 
quelque succès de sa démarche ; car , en partant , il dit à 
Chàmilly , son premier yalet-de^hambre (i) , ces propres 
paroles : « Votrfe collègue est iiicommodë ;j attends de votre 
amitié que votis voudrez bien continuer votre service 
jusqu'à ce qu'il soit rétabli. Ne quittez point le château t 
je serai de retour ^ je serai à vous dans Un quart d'heure, a 

Ces dernières paroles me paraissent prouver évidem- 
ment que Louis 9 en se i^tirant vers l'assemblée légida-^ 
tive 9 avait en tête un plan dont les-écution peut-être ne 
manqua que par l'infidélité de ceul qui devaieiit j coo-^ 
pérer. Je pourrais appuyer cette conjecture de plus d'une 
probabilité ; mais je laisse à Thistoire à éclairdr ce nou-^ 
veau mystère» 

Telle est poûilant la conduite que j'entends blâmer 
par quelques royalistes. Qu'ils notis disent donc, ces 
censeurs ^ -ce que devait faire Louis. Combattre! s-écrient*^ 
ils. Je réponds , à mon tour, que si Louis eut combattu ^ 
son courage inutile eût été mille fois plus extravagant que 
ne le fut celui de Charles XII à Bender» Charles XII, da^ 
moins, avait une artillerie , et, en tête , des ennemis raî-^ 
sonnables et humains» qui étaient bien éloignés d'en vou-i 
loir à sa vie« 

Louis , en ccmibattant, ne courait pas seùleitiéné à une 
mort certaine 5 il avait encore la certitude de faire égorger 
sa famille entière et le peu d'amis déterminés à partager 
son sort. £u s'immolant donc , il faisait un .sacrifice à 
pure perte.; car il n'en pouvait résulter aucun bien pour 
la chose publique. En immolant les personnes qui lui 



(i) Ctts4 de ChamiU/ liiinnéme que j« titns oe £ait. 
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iéisimtjijkil^f il ùis^it un éeccfnd sacrifice toitf tkijifist 
inutile que le premier. £t s'il pouvait, on sûreté de 
cçii6ciénoe> donpér tout son sang à ses assassins, ne lui 
«Bonrenait^U pas d'ëpar§aer celui de ses parens et de a^ 
aerviteùrs? 

Sans doute il eàt mieux yjEllu pour la majesté XQjAûy 
pour llionneur de la ni^tioa française , que Louis eût péri 
dans la matinée dU lo août ; mais ayâit-il Fart de deviaerj^ 
Pouvait^il préroir que cinq mois après il serait truîné sut 
:tin écluifand ? H attendait tout de la part de ses éniiemis) 
-e^epté oe dernier sacrilège* Gomment JLouls aurait-^ pil 
croire iîcet exëçràJ^le atténtÂt^ lorsque Àous- mêmes 
Hyions peine à 7 «noire le jnatin même dti. jour ç^ il 
fiât commis ? 

Louis ne préToyant donc pas plus qu'aucun de nous ce 
:pQrricide, n'ayant d'ailleurs aUcnnfe force à opposer, quel 
iparti deyAit-<>il preiidre t En se reiiniiit dans le sein de 
i'assemUëe lëgislatire ^.en déhnduatà sa garde de tirer^ 
il '^pArgnait atox Français tm réjpcide ,. il saurait la yie 
k aa fkmille et à ses amis» U. otait tottt prétexte de pror^ 
iMMMîer la déchéance , il i^gmîit du tempe ^ et le temps 
pdiTait changer pour lui Jà face des à£Êiirest . Voilà )^ 
àTântÉgbs qtie lui présentait naturellement sa retraite an 
inîlieu des dépujkési Sa tésistanoe ailx cohortes qui hlài* 
qtmient le ch&tean ne lui présentait que des incont^éniens 
''et des malheurs. I^outait-il balancera 

Triste destinée de l'homme injustement opprimé ( 
inàigré tant d'exemples d'infortunes inéritables ^ on Yeùt 
toujours que l'innocent accablé par }a rigueur dii sort 
ait mérité son adversité» Ébine Toyes^oty pas $ to<is 
^i refirocheB à Louis d'aroir manqué d'énergie, dans cette 
journée du 10 août, ne toyeE-^-Tons pas ^qtte ce reproche 
i^etombe tout entier sur t6s têtes ^ Si tous i^mMet qi^e 
Iteuis montrftt de rénergte» que ne .lui en procttiiefc* 

s6 
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tous ItÈ mûjèïïA? Ou ëtiez-TOU8 qaand ses )onrs étaîeiii 
menaces ? Votre deroir ne tous appelai|t-îl pas auprès de 
sa personne ? Le tocsin , la générale n'étaient-ik pas^ pour 
Toos comme pour ses ennemis, le sigual du combat? 
Sans chef,* répondez-Y ous, sans armes, que pourlons- 
nous faire? £b! que pouyait faire uhchef sans soldats, 
sans armes ? L'impuissance n'etait-elle pas ^le de part 
et d'autre? 

Je sais encore que dans ce petit nombre de personnes 
que le hasard avait réunies autour de Louis, il en est 
également qui lui reprochent de n'avoir pas tenu tête à 
> l'ennemi. Et vous , dirai-^je à ces personnes ,<»d'où yieut 
ne l'ayez-yous pas combattu 9 cet ennemi ? Si le r^roche 
est fondé pour Louis 9 conunent se ferait-il qu'il ne le se- 
rait pas pour TOUS? Le roi , répondes-yous , ayant quitté 
le clûimp de bataille , notre résistance deyensdt sans objet: 
nous étions là pour défendre sa personne et sa famille f et 
non' des murs et des meubles. Eh- quoi! si vous eussiés 
remporté Thonneur de cette journée, n'eussiez-yous «pas 
également sauyé Totre roi,~ sa famille et 'le royaume? 
Quel plus puissant motif de combattre tous âillait-il donc? 
Et si celui-là ue suffisait pas, la nécessité ne deyait-elie 
pas prendre la place du zèle ? Comment la<;onseryatîou 
de votre propre yie ne vous a-*t^le pas déterminés à li- 
vrer bataille ? , Si elle ne l'a pu , il fallait donc que tous 
eussiez un sentiment bien profond de Vinfériorîté de yos 
forces ? Eh bien 1 c'est cette évidente et extrême infério- 
rité de vos forces qui fait l'apologie de Louis* 

Qm'on ne pense pas, au reste , que ce soit l'universalité 
des serviteiirs et des amis de Louis qui élève ces nuages. 
Non , j'atteste ici à la postérité, et je l'atteste sans intérêt, 
' que les personnes qui étaient le plus intimement dans sa 
confiance, qui, pendant tout le cours de la révolution) 
imt constamment vécu dans l'intérieur de son palais et à 
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ses cAtës j et qui enfin ont été le mieux itkstiniîtes AéA ëre^ ' 
nemens de la matinée du lo août; j'atteste , dîs-je, que ces 
personne» m'ont assuré qu'il avait fait dans cette matinée 
, tout ce que la sagesse humaine lui avait permis de foire* 
Mais laissons là ces affligeans détails : je me reproche— 
Faift de m'y être engagé 9 si le désir de venger la mémoire 
dfun prince encore aujourd'hui trop peu connu ne m'en 
avait imposé la loi* Kéniiissons axa. faits qui précédèrent 
l'abandon que Louis fit de son château, ceux qui suivirent 
son dépsâ^t ; et il paraîtra évident à tout esprit équitable 
fjue sa conduite fut confonne aux règles d'une sage poli- . 
tique. 

Ce fut .yen les six heures et demie du matin que Louis 
quitta son ch&tea« des Tuileries pour n'y plus rentrer**.» 
Voilà àénc la postérité de Henri IV ehassée , avec la fille 
des Césars 9 du palais de n^s réis ! Louis , son épouse et * 
sa soeur mardujent avec calme; maisonlisait dans leurs 
yeux l'affliction que leur âme recevait dti funeste pressen- 
timent qui s'y élevait* La iieiae tenait par la main lit 
princesse sa fille y qui tantôt baissait les y^x vers la terre 
pour dérober ses larmes , et tantôt les levait vers le^ïciel ' 
pour en implorer la protei^n sor les auteurs de ses 
jours* Un gardé national portait dacnsses bras le «jeune ' 
prmee rejeton d^ tant de rois* L'ainiyE>le enfant tctediât- 
ses mains ixmooentes tantôt vers««on père, tantôt vers sa : 
nière, qui ne pouvaient plus répondre à ses caresses qiio^'* 

par des soupirs* 

L'av^ste:^unille suivit ainsi en silence la terrasse du 
château et celle qu'on ajq[»elle dés fleuillans , jusqu'à la 
porte qui donne entrée dans l'assemblée nationale. Là » 
Louis s'arrêta ; là , le petit-^fiU de Louis XIV fût oblige 
d'attendre qu'il plut à ses sujets de lui permettre de venir 
se placer parmi «eux* £x|fin il entre » et^ pour la dernière 
fois , il parait à côté du président. Sa famiUe so tient, de^ 
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^t celle hmt oh i\ àwtdty qw^tre mnb iq^«, e<wi« 
panutre en qualité d'acoosé. 

A la Yiie de I^ois r im moareineiit religieux, demi on lie 
pouyi^it se défendre en 8^ présence înterrompl topte êé*> 
lîbératiivii. Le silence rè|^ antonr de lui ; il parle huM' 

« Je snis Yei^u ici {Notif éviter on grand crime ^ }e me 
fc croirai toujours en sûreté » ma fiunille et moi, lQrai|ne 
« je serai au miUeu des représentaus de la naticm* » 

Ah ! comltten il se trompàitl Ces représentiois an mifien 
desquciU i\ se croyait eik sûreté, allaient lui Ikire tm 8an«« 
f^t outrage. s ils aUaient,le duirger de ferà^ Un noianié 
Merlet, qui présidait alors» lui répond» au nom de ses 
collègues, que le r6i eàt en sfireté au milieu de.rèflseni- 
lAéCf Merlet (ajoute : « Nous aurons tona juré de monrir ei| 
« soutenant les droits du peuple ^1 (es tauotités cansiin 
« Utée$% » Eh ! le roi u^était-Jl pas une anlorité constituée 
depuis qualors^ si^les ? Ne fallait-il donc pas 9 .poor éfro 
fidèle au sernp^ei^t qu'on yenait de prêter, défendre sa per* 
scatne .contre les misémblef qui «^égeuent son palais ? 

La présence df ce roi infortmié, de cette ûinijie aî in-»- 
téressanto dans, sft désolal^oii, finit par importuner ceuc, 
qui né roulaient plfs-nî.dbjfoi, ni de royauté* Louis ea-* 
tev^ qu'on ya mettre ea délibération s'il d<Ht rester à 
c4té d,u président;. il s^^éch^ppe prëçîj^tanunent de cette 
pW^i^.i) nV plv^ reparu 1 et yient se réuii)ir à sa fii-* 
mille.» 

Loujs était encore Ijà trop près de ses. ennemis. On lui 
offirç la logB oU se réunissaient les coUaboratettrs du joarn 
pal qui a pour titre : le Logographe. Cette loge est un ré-^ 
duit si étroit, qu'à pe^e il peut coi^ftekur les jpimi^istes ; 
si b^s , qu'on ne peut y demeurer debout ; le^ yàpeurs qui 
s'exbalent du sein de Tàsiediblée yiennent s'y engonl&ery et 
la chaleur de la saisoi^ %iou|é à tq^tes. les i^coaun^odiM^ 
qu^ y.é^ronye. . . 
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Yoilà TwOe, le seol adle qui reste en France à 
Xouis et à sa fiimiile. Quelle chute » grand Dieul Où «st 
maintenant cette pompe royale P où «so^t ces senriteurs si 
i^mpressés à obtfîr ? (pe Soiit ae?enas ces courtisans si ja«^ 
léuK dé flaire; ces gardes, ces soldats , ces armées f qu'on 
geste inetthit en mourement ? Tout a disparu : il ne reste 
pins à léùvis que sa yertu. Les hommes l'ont abandonné t 
il n'y a plus entre Dieu et lui que sa conscience* Appre« 
pAc par cet eiieniple , rois de la terre , comment. les mé-* 
cbans , lorsqu'oh ne met pas de bonne heure un firein à 
leurs passions, peurent traîner un monarque jiute et bon 9 
du Ca|te déi grandeurs»' anderuier degré de la misère ! 

C'est dénc dans ce dégo&tant réduit que Louis Tient 
chercher un re^e avec sa famille. Pendant qu'il y est » 
dé nonteàux mlilheurs s'amassent sur cette tète auguste* 
L^s I^èns qui se sont présentées en armes sons les mura 
de son palais , semblent s-irriter eti apprenant que la proie 
qu'elles roulaient dérorer leur est échappée; Ces féroces 
soldats ne yeulent pas être yenus inutilement; il leur faut 
dû sang et le pillage s mais quelle raison plausiUe d'assas-» 
siner deshbmmes qui n'opposent aueune défense? Pour 
eit trouyer le prétexte » ik cherchent à réduire les Soissea 
k la né<?essité de cominencer l'attaque s ils les prQyoquent» 
les nienatéùt, les injurient. Ceux-ci considèrtnt qu'ila 
fi'ont pas Tayantagë du poste ;^ que , pressés de tons côtés 
par une multitude innombrable , ils sont dans l'impnis-* 
^ahce* de fiiire aucune éyblntion; ils considèrésoit' qu'ils 
n'ont paÉ une seule pièce d'artillerie, et que ce serait la 
plus fblle témérité d'oser opposer de la résistance à 
ces êp&sses phalanges, qui peuyent se nnouyeler sans 
cesse* 

Comment en elBet huit cents hommes, sans une seule 
b<mche à feu, auraimit-ils pu conceyoir l'idée d'en corn-* 
baîttre quarante, cinquante, soixante mille traînant ayec 
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eux cent pièces d'artillerie ? Les Suisses, d'aillemi^^ se rap- 
pellent cp'ik ont reçu l'ordre de ne point tir^r; ils ne . 
Teulent point y contreyénir* 

En vain les membres dn département et ceux de Tac* , 
semblée lëgislatiire, d'accord arec les saleUttes de Pétion 
et de Manuel, somment p&r trois fois les. Caisses, la loi à 
la main , de repousser la force par lu force ', ceux-ci sont 
sourds à cette invitatioa* 

- En yain les gardes nationales, préposés comme eux à la 

'garde dn châteiiu, les pressent de faire feu, promettant 

sur leur houneur de les seconder : les Suisses ne veulent 

rien entendre. Bien loin de ..déférer à ces installée^, lia 

posent pour la seconde fois leurs armes sur le pay& 

Cette înflsxibiUté d!ésespère le je^e officier dont lo 
sèle plus louable qu'éclairé leur avait déjà une fois- 
remis les armes à la main. H leur fait de nouveau entendre 
sa voix; il obtient le même suceè^-.I^sSuisses reprennent 
leurs fusib, mais ib refusent d'en, faire, usage; ils restenj^;,, 
immobiles. 

L'ioHnobilité de cette troupe la^se la patience des sol-r 
dats envoyés contre le roi. Ils font une décharge qui jette 
sur le cftrreau plusieurs Suisses^ Qui le croirait? une par— . 
tie de ces mêmes gardes nationales qui , un instant «fiupa- 
ravant, avaient promis à ceux-rci de lés seconder, dirigent 
aussi contre eux4eur feu; de sorte que ces malheureux 
Suisses sont enveloppés de touliefi part^ d'un feu de mous^ 
queterie et d'artillerie. La çonfuj^ÎQi^ et l'épouvanJ». se 
mettent dans leurs rangs; les officiers supérieurs <]^ittent 
le champ de bataille^ se dispersent et, reAtrent dans l'in-. 
térienr du ch&teaM* Environ quatre c;ents particuliers, que 
le hasard avait réunis dans cette inatinée auprès de Louis^ 
mettent l'épie -à la main ^ se rangent en bataille et 
cherchent à faire retraite par le jardin. A chaque paa 
qu'ils font, ils livrent vn coi^bat^ et laisseut. plufâeura 
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morts ; ito i%oif «nt le poste da pont Tournant, et ar- 
riy^lt à la place Louis XV. Là , an peuple immense se 
presse autour d'eux et les cerne ^é tous cotes. Us jonchent 
le pavé de cadavres , se font jour à brayers cette multi* 
tude, entrent dans la rue Bpyale, gagnent celle Saint* 
Honoré, et arrivent enfin aux portes de l'assemblée na* 
tonale. Us étaient quatre cents en sortant du château: 
parrêtms dans les salles de l'assemblée légfislatiye > ils ne 
sont plus (ju'au nombre de cent cinquante j tout le reste a 
péri* • 

' Quant a.ux Suisses , quelques-»uns, à l'exemple des offi- 
ciers supérieurs^ montent dans le château, et y cherchent 
une retraite ; d'autres yont se réfugier auprès des repré- 

*-sentans. Ceux restés en présence de l'ennemi mettent , 
pour la troisième fois, les armes bas : pour la troisième 
fois aussi ils les reprennent, yaincus par les exhortations 
du jeune sous-lieutenant ( i ) dont Téloquence martiale 
arait déjà remporté sur eux une double et s^unblable vic- 
toires 

Ils les ont à peine reprises qu'on fait autour d'eux un 
feu roulant. Ils sont pris de front, en queue et par les 

'flancs; ils voient de nouveau parmi le^rs assassins ces 
gardes nationales qui avaient promis de les protégejr. 
L'indignation que* leur cause ce renouvellement de per^ 
fidie^ la voix du'^eune officier qui les anime au combat > 
la nécessité de défendre leur vie , leur donnent un couragie 



(i) Le nom de ce jeune héros i'«st absolument efftc^ de nift 
mÀnoife ; mais tous les témoins de sa valeur ne sont pas morta : 
il en ent qui ont eu le bonheur de se retirer dans une terre étran- 
gère. Si je survis à la tempête pendant laquelle je trace cet Eloge 
de Louis XVI , je m^empresserai de les interroger , et d^inscrire 
arec honneur le nom de ce guerrier dans les fastes de notre 
histoire. 
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stirnAttirel t ib ouUieiit Tordre qa'ib ont reçu jSu i^ ; lU 
se jettent au miliea des batttillons ennemis J ils leur en» 
lèvent neuf pièces d'artillerie* 

Hëlas! à quoi leor sert cetter conqaéte ? ik nWt ni 
pondre^ ni boulets, ni même une seule ntèche» Parmi ces 
neuf pièces > une seule se troùye chargée; elle Vest à ml-^ 
traille. Le soldat qui Ta conquise l'enjambe > bat le bri^ 
quet sur la lumière; le coup part sans que cet homme va* 
leureux soit Uessë; mais il est bientôt saisi par ses eane«« 
mis , qui lui font sonfirir la mort la plus cruelle* oc Vous 
m'assàssiliet, leur dis&it-il; mais, périssant domme je pé-^ 
ris, je vaux mieux que tous» car je me suis défendu ared 
honneur* » Son dernier cri fiit, vive le roi! 

Xje jeune sous^lieutenant qui, dans cette journée,. soi»* 
tint si bien la gloire de s6n corps et de sa nation, subit le 
même sort que ce soldat. Les anthropophages qui se sai;' 
sirent de lui mirent ^on corps en pièces, et se disputèrent 
les lambeatiX de sa chair. Pendant le long et doidoiEireus 
martyre qu'on lui fit endurer,* il ne cessa de crierf ^tW 
leroi! 

Tant de courage né peut sâliyer cette brare troûpej 
elle était trop peu nombreuse , trop mal ariuée et tr<q^ 
désayantageusement poirtée pour résister long-temps à dea 
flots d'ennemis qui se renonyelaient ayec là plus étoa-^ 
nante rapidité, l'ouïs ces soldats, c'est~à"^dire tous les 
Suisses , à l'exception de ceux qui étaient restés à Courbe» 
yoie et de ceux qii^ ayaient eu le bonheur de se réfugier 
auprès de l'assemblée nationale, périrent dans des tour-» 
mens oiï se déploya toute l'industrie de la férocité. On 
alluma de grands feux; qttelques'-ùns de ces malheoivaX 
forent présentés nus deyant les flammes ardâtes, et déyo*^ 
rés à moitié yiyans. Des femmes mêlèrent les dégoû-» 
tantes horreurs d'une sale lubricité à ces repas de can"» 
nibaleSi 
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Voilà, à l'égard de ce trop fameux combat du io aou^,' 
l'exacte vérité; la voilà telle que, de te tour dans leur pa- 
trie^ l'ont attestée les Suisses échappés au carnage dé 
leurs camarades; la voilà telle que Vont connue les té— 
moins oculaires de cette action; 

Lecteur équitable, pesés ces èirdon^tances , et àpprécieaS 
maintenant les reproches que l'on fait à Louise Âh! \e 
frémis quand je pense aux horrèuJ*s auxquelles la rèinè 
ton épouse , là princesse sa soetu:*^ la jeune pHnceése sa 
fille, eussent été exposées^ s'il ée fût livré avec elles k 
ces anthropophages. i)e quelles infamies les corps de ces 
augustes jiersonnes n'etissent*ils pas été souillés? La 
retraite de Louis dans le sein' de l'assemblée nationale 
sàuTti à la France ce stir^roit de honte* Sous ëe seul 
poiiit de Vue, là conduite quHl tint dans cette matinée y 
bien loin de pouvoir être blâmée^ mérite nos éloges et 
notre reconnaissance^ 

Les vainqtieurs àcconïpàgnérent'lenr victoire de 'tek 
excès d'inhumanité , que les peuples . les moins policés 
n'oseraient en commettre de. semblables; car les hoi^des 
mêmes de sauvages coiinaissent un certain droit ides 
gens. Ces. farouches vaiinqueurs se répandirent dans. le. 
châtedu; ils portèrent de toits c6tés le fer et la flamme; 
ils BOLdssacrèreiit impitdyaLblement tous ceux (ju'ils reu-^ 
contrèrent, ils égorgèrent jusqu'aux vàlels employés au 
service des cuisines^ ils n'épargnèrent pas méinèles ani«* 
mauxw ..... 

Les meublés^ les bijoux, le Uuge, les vêtement du Voi^ 
tout fut miS' au pillage. Des femmes du menu peuple tro^ 
quaient leurs haillons Contre des robes- de la reine* Les 
papiers H^ monarque furent également la proie de qni^ 
conque voulut s'en saisir; et qui sait si , en enlevant eenx 
qai aun^ent pti «.faire connaître sa belle âme, 6n ne leur 
en substitua pas d'autres dont on espérait tiner eontre lui 

27 
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des iaducdons ? Les armoires foreat fofc^es: on ne i^^-* 
pecta Tien : le cahinetdu roi 9 celui de la réiae , furent pr^)^' 
fenës; on foailia dans leurs secrétaires^ on enleya leurs 
portefeuilles > tous leurs secrets. 

Au moyen de cette dilapidation, le roi de France et de 
Navarre, le chef du plus bel empire de l'Europe, le 
priiK^e dont les aïeui^ avaient couvert le royaume de 
tant de richesses > et Favàient accru de tant de belles pro- 
vinces, se trouva plus pauvre que le dernier de se» sujets; 
il ne possédait absolument que ce qu'il avait sur sa per*» 
sonne , an point d'être dans l'impuissance de changer d^ 
litige; toute sa famille se trouvait , dans le même dénu- 
ment. 

Telle était la déplorable situation de Louis, au milieu 
des représcoitans d'un peuplç qui se dii généreux et ho^ 
pitalier. Il ne voyidt devant lui que dos hommes insen- 
sibles , dont les moins barbares craignaient de laisser apei^ 
cévoir dans leurs yeux quelque marque d'mtérêt pour son 
sortJ Les peines que souffrait son cœur étaient dëbbi- 
Tantes* Le bruit de la mousqueterie et de l'artillerie, eu 
retentissant à ses oreilles, brisait son âme II s^étatit eon-» 
damné aux plus pénibles sacrifices pour épargner le .sans 
4e ses sujets, et par l'infernale malice de ses enuemis, ces 
sacrifices étaient perdus , ce sang n'en coulait pas moins. 

Tandis que Louis se livrait h ces affligeantes pensées f 
et que cependant sa faïhille , comme pour lui dire quïl 
fallait encore espérer, cherchait un sourire sur ses lèvres , 
dès hdmmes se précipitent tout à coup à la barre : ils as- 
surent que les Suisses ont engagé le combat, qu'ils ont 
tiré les premiers. Cette imposture réveille Louis de sa 
douloureuse rêverie; il se lève, il crie : «Messieurs, j'ai 
défendu aux Suisses d'opposer aucune résistance , et sur^ 
toùt^ ds tirer. » C'était le cri de la véldtét et personne 
i^iors u osa démentir Louisv ■ ■. , 
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' Uû iostant après d'autres hommes saccèdeut aux pre- 
miersf ils diséat cpe les Suisses, restés à Gourbevoie 
vieimeut au secours de leurs camarades. Vous qui ayez 
Toulu faire retomber sur Louis cette jouruëe du lo août, 
ne TOjez-Yous pas combien vous accuse cet aveu, qu'uue 
partie du régiment des Suisses était restée à Courbevoie ? 
Xoiûs n'avait donc pas l'intention de livrer un conlbat; 
car il «est évident que, s'il l'avait eue 9 il aurait ramassé 
autour de lui toutes ses forces; il n'aurait pas laissé à 
Courbevoie Ae& soldats de la bravoure et de la fidélité des<» 
quels il avait la plus haute opinion* 

Il était faux que les Suisses de Courbevoie vinssent au 
secours de leurs camarades » mais la chose était possible* 
Dès que Louis l'entend dire, il se hâte de prendre une 
plnmè , et trace l'ordre à ces soldats de rentrer dans leur 
caserne y de n'en point sortir* L'ordre est porté sur-le- 
champ* Et des hommes qui ont été témoins de ce mouve- 
ment ont eu le front d'accuser Louis d'avoir été l'agres- 
seur dans la journée du 10 août! Combien d'autres ab- 
surdes impostures leur bouche n'a-t<-elle pas vomies ? 
Faut-il s'en étonner? Peut-on perdre l'innocence autre* 
ment que par des mensonges ? 

Comment cependant cette assemblée oh. il est venu 
chercher un asile exerce-t-«elle envers lui les saints droits 
de l'hospitalité ? J'ai honte de le dire ; elle s'occupe eu sa 
présence même de délibérations outi*ageautes pour sa 
personne , et qui doivent abreuver son coeur d'amer-* 
tnme; elle déclare que c'est la méfiance contre l'autorité 
de Louis qui est la cause de tous nos maux; elle ose 
avancer, contre l'évidence même, que cette méfiance a 
iprovoqiié de toutes les parties du royaume le viDeu 
de révoquer l'autorité donnée à Louis XVI par la cotùr 
tîtution; elle finit par le pHyer de fia liste civile, par h 
i^uspendre de ses fonctions. £h ! dès que vous vouliez lui 
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faire CCS oalragcs , ne pouvîet-vous Attendre qu'il fSt 
hors de votre présence ? Les momens ëtaient-ils doue si 
presses ? Ne Tavie^vous reçu parmi yoHS que pour per-r 
<Ber son coeiv de mille poignards ? 

Pendant plus de trois jours Louis n'eut , ainsi que sa 
famille , d'autre demeure que l'étroite loge dont j'ai parlé. 
C'est là que 9 durant le cours des séances , ses ennemis Te- 
naient se repaître de son infortune. La nuit, cette intér 
ressante ÊiipiUe se retirait dans pine pièce attenante à la 
salle de V^ssemblée , oii You ayait dressé des lits à la 
hâte* 

Il fidlut enfin chercher un autre asile à ces augustes 
Tictime^; le château des Tuileries n'était plus habitable , 
on proposa le palais du Luxembourg : ce n'était plus un 
palais que devait habiter le descendant de tant de rois; on 
jeta les yeux sur l'hôtel de la Chancellerie* On trouva que 
liouis serait encore trop commodément logé dans lliôtel 
d'un de ses ministres. Manuel , le fougueux , l'insolent 
Manuel (i) osa dire qu'il ne répondait pas de la personne 
de Louis si ce prince habitait cet hôtel ; il demanda im-r 
périensement le Temple j il fut obéi. Je répète que Louis 
^it présent à ces outrageantes délibérations. 

Avant de renvoyer Louis de son sein » l'assemblée légis-. 
latiyç voient bien décréter que le roi et safatmUe étaient 
placer sojis la sauye-^arde de la (oi, et leur garde confiée à 
la garde noMonqle. Au «npn^^nt du départ de ces illustres 
infortunés » elle répéta par un décret solennel que le roi 
et safaniiU^ étaient confiés 4 la garde et aux V£RTU$ des 
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(i) iy[anuçl ne voulait pas la mort de Louis XVI, mais il désirai^ 
fluW ne rendît jamt^is à çc prince ni ^a çouronae, ni sa liberté. 
L'inf&me Manuel s^était couvert de tant de forfaits y qu'il avait le 
plus grand inte'rêt à ce que Louis ne reprit jamais Texercice de la 
j^stiçiu 



nitoyens de Paris* E aît-ce une dërision ? ou les citoyens 
de Paris ne savent-ils garder un roi malheureux qu'en 
laissant tomber sa tête sur un échafaud ? Était-ce ur«> 
yertu de le lirrer ^ des geôliers , et ensuite aux bour- 
reaux ? 

C'est à ce double et firivole décret que se bornèrent les 
égards de l'assemblée législative pour un prince si res->- 
pectable par ses seuls malheurs y pour un roi à qui elle 
devait ce qu'elle était 5 ell« n'eut pas même le mérite de 
donner quelque attention à l'entier déuument où le met- 
tait \e pillage du château de^ Tuileries; il fallut qu'il y 
songeât luir>niéme 9 inoifis pour lui que pour sa famille ; 
il se vit contri^int d'emprunter au maire de Paris , à son 
plus implacable persécuteur 9 une misérable somme de 
deux mille livres. Un roi de France descendu à cet excès 
de pauvreté ! Un fils de Henri IV réduit à solliciter la gé-r 
nérosité dVn hoiqme sorti d'une condition obscure > et 
qu'il ne connaissait que par les affronts qu'il en avait re-^ 
çus ! Quel trait à ajouter au tableau /les révolutions des 
empires ! 

liC trajet de Louis , depuis le lieu des séances de l'as*^ 
semblée législative jusqu'au Temple 9 ftit long et humi-c 
liant* Des forcenés soudoyés eurent la liberté d'approcher 
de sa voiture « et lui prodiguèrent à lui et à son infor-» 
tunée épouse ces sales injures , ces dégoûtantes impréca-» 
tions qui sont le langage de la vile populace* A la place 
Vendôme on eut l'inhumanité de faire arrêter \% vqitu're 
pour qu'il pût contempler à loisir la statue renversée de 
ce grand i*oi qui éleva sii haut l'empire français , et devant 
lequel ceux qui ont profané son image eussent tremblé. 

Quel? sentimens élevait dans l'âme de Loui&tout ce qu'il 
voyait 9 tout ce qu'il entendait? Hélas! toujours bon, tou-H 
jours incapable de haïr ceux qui le haïssaient 9 il plaignait 
IVgarement de son peuple; il s'sdSUgeait de n^'en être pa^i 
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•imë; il Oubliait ses propres malheurs pour ne songer 
qn^à ceux de son royaume. 

£nfin Louis arriye au terme de ce doidoureux et hunii-<> 
liant voyage ; il arrive dans ce Temple , dans cette prison 
où de bien plus grandes infortunes encore Tattendaient* Je 
ferai la description de cette hideuse priison ; je dirai tou3 
le& raffinemens de cruautë de ceux qui la construisirent ; 
je raconterai toutes les précautions de barbarie que pri- 
rent les geôliers de Loiiis et de sa famille. 

Il m'est pénible d'écrire ces détails ; mais il faut que 
l'Europe et la postérité les connaissent ; il faut qu'elles 
sachent jusqu'où peuvent aller le$ hommes qui se donnent 
pour ennemis leur I)ieu et leur Roi ; il faut que les infor- 
tunés de toutes les conditions, de tous les temps , de tous 
les pays y en voyant un roi qui fut couvert de gloire et de 
puissance endurer avec courage des tourmens dont on 
fait grâce aux malfaiteurs , apprennent à sou£Erir sans se 
plaindre. Que sont , hélas ! les malheurs du commun des 
hommes auprès des malheurs <le Louis XYI ! 

Le Temple est un quartier de peu d'étendue, situé à 
l'extrémité et au nord-est de Paris. Ce quartier forme une 
enceinte irrégulière qui n'a guère que cent toises sur sa 
plus grande longueur et autant sur sa plus grande largeur : 
il est isolé, e'est-à-dire qu'il forme comme une petite ville 
à part , dont les portes se ferment tous les soirs. C'est dans 
cette enceinte que venaient se loger les débiteurs qui vou^ 
laieut se soustraire à la poursuite de leurs créanciers ; 
aussi, pour pouvoir en loger un plus grand nombre, y avait- 
on construit une foule de petites rues très-étroites. La 
nombreuse population qui se resserrait sur ce point ûii- 
sait du Temple un quartier peu propre, mal aéi'ë , mal*- 
sain , triste et désagréable à la vue. 

Dans un des angles de cette enceinte se trouvait le palais 
du ^and prieur du Temple : je dis le palais , pour me 
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âétvîr d'une expression consacrée par l'usage; mai? ce 
palais n'avait rien , ni pour l'apparence ni pour l'étendue^ 
qui le distinguât de la maison d'un particulier un peu opu- 
Jieut. On l'avait construit entre une cour étroite et un trèsr 
petit jardin. Parmi les bâdmens informes et gothiques qui 
lui étaient contigus, on distinguait une tour élevée^ de forme 
carrée , et flanquée de petites tourelles. 

C'est cette tour que l'on appelle la tour du Temple > et 
que les officiers municipaux de Paris destinèrent à être Isi 
prison de Louis XYI et de sa famille. Il est à croire qu'ils 
regrettèrent qu'on eût renversé la Bastille; car vraisem-» 
blablement, si cette forteresse eût existé , on y eut enfermé 
le monarque ; mais il s'en faut de beaucoup que la Bas— . 
tille Qffrît rien d'aussi épouvantable que la tour duTemplen 

Les dépenses qui ont été faites pour enlaidir cette pri^ 
son sont à peine croyables. On abattit une partie du pa- 
lais et tous les bâtimens qui se réunissaient à la tour^ de 
sorte que celle-ci resta isolée. On creusa autour de son 
pied un large et profond fossé. La portion du jardin qui 
devait servir de promenade aux augustes prisonniers fut 
enfermée par une enceinte de murs excessivement élevés 
de manière que cette tour, construite dans un quartier res« 
serré où l'air circulait avec peine , devint plus humide en- 
core et plus malsaine par l'extrême hauteur de ces murs. 

Le rez-de-chaussée de cette tour servait aux cuisines* 
Louis XVI occupait le premier étage , et sa famille le se- 
cond. On garnit toutes les croisées de barreaux de fer si 
monstrueusement épais, qu'ils eussent infailliblement en- 
traîné les murs, si ces murs eussent été moins massifs el 
moins solidement appuyés sur leurs fondemens. 

Les fenêtres, en outre, furent masquées en dehors par 
ces machines qu'on appelle soufflet» , et au moyen des-» 
quelles les prisonniers ne pouvaient voir de leur chambre 
^e qui se passait au dehors ; ib ne recevaient l'air, et le jour 
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qae par rouyeriure que ces soufflets présentaient au haut 
des croisées : inyention détestable, qu^bn ne cdnnaît ni dans 
les prisons de Constantinople , ni dans celles d^Alger. "Eh* 
oii) grand Dieu, oîis'ert-on ayîsé de calculer quelle portion 
de lumière et d air suffisait à un malheureux privé de sa 
liberté , pour respirer et ne pas mourir? Dans quelle con- 
trée assez sauTage trouTerait-on des hommes capables de 
condamner un de leurs semblables à ne jouit* que de cette 
portion de lumière et d^air ? C'est pourtant à ce supplice 
qu'a été condamné un roi bienfaisant, qui le premier a 
appris à tous ceux qui gouyement que les prisons ne de-* 
yaient être que de simples lieux de détention. 
• L'escalier qui conduisait à l'appartement de Louis étaîl 
cotipé par six guichets plus hideux encore que ceux qu'on 
yoit dan» les autres prisons* Les portes en étaient si basses 
et si étroites, qu'il fallait se plier en deux et se traîner sur 
le côté pour en franchir le seuiL Ces portes étaient de fer 
et garnies de verroux ; elles ÊSiisaient un bruit lugubre et 
épouvantable lorsqu'eUes tournaient sur leurs gonds. On 
les tenait fermées en tout temps. Lorsque l'on se présen- 
tait à l'une d'elles , il fallait attendre qu'on l'eût feiTnée 
pour que la suivante s'ouvrît. 

A l'entiée de l'escalier on construisît un septième gnr-^ 
chet dont la porte , également de fer, était si épaisse qu'il 
fallut cinquante hommes vigoureux pour la poser sur ses 
gonds. La première porte de l'appartement de Louis était 
aussi de fer. Ainsi , pour parvenir jusqu'à lui il fallait se 
faire ouvrir huit portes* Une garde d'environ trois cents 
hommes veillait nuit et jour autour de cette prison. 

Tel est l'horrible séjour que Louis a habité dans les 
derniers mois de sa vie 5 telles sont les précautions que 
prirent, pour aggraver son esclavage, des hommes qui 
encore aujourd'hui versent des larmes hypocrites sur le 
sort de» prisonniers qu'on renfermait à la Bastille* Ah l 



( ai3 ) 

cette prîison de Mansoura. où Louis IX , tombe âu poutbit 
du sultan Ëddîu , fut enferme , était cent fois moins hor^ 
rible que celle où Louis XVI a été détenu par ses propres 
sujets. 

On conçoit qu'il fallut du temps pour termînei; cet ou-< 
vrage d'inhumanité y mais on avait une telle impatience 
d'enfermer Louis dans la tour, qu'on n attendit pas l'en-« 
tière confection des fers qu'on lui forgeait. En attendant, 
il habita la partie du palais qui a été couseryée. Dans ses 
^eures de promenade, ce prince malheureux voyaijt creuser 
le tombeau où l'on allait il'ensevelir vivant avec sa famille* 
Il contemplait , il calculait les instrumens de son supplice. 
11 était témoin de l'empressement, du zèle que chacun 
mettait à imaginer pour lui une nouvelle torture. Quel 
spectacle pour cette, âme sensible et aimante I Que de 
cruelles réflexions devaient troubler son esprit ! £t cepeur 
daut , toujours d'une douceur inaltérable > il examinait ces 
tableaux ailreux avec une patience héroïque. Aucune 
plainte ne sortait de sa bouche; seulement il lui échappa 
une fois de dire : « Eh ! messieurs , que de dépenses , que 
de précautions ! je n'ai , je vous assure , nulle envie de 
^n'évader. » 

Ce fut vers le milieu de septembre qu'au grand conten-* 
tement de ses geôliers il vint habiter cette ténébreuse 
tour. En l'y faisant transférer, la municipalité autorisi^ 
lesconunissaires qu'elle tenait au Temple à lui ôter plumes, 
encré , papier, crayons; à le traiter, en un mot , avec pli|s 
de dureté encore qu'on ne traite les malfaiteurs , qui ne 
sont jamais privés de ces douceurs* Je n'ai pas besoin de 
dire que les commissaires prirent cette autorisation pour 
un ordre. On ne lui i:endit des pluùies , de l'encre et du 
papier , que lorsque la convention nationale le somma de 
comparaître à sa barre comme accusé. Pour qu'il jouît d« 
ce léger adoucissement, il fallut un décret. 

a8 
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L'appartement qu^occupait Louis ne formait originaire" 
tnent qu'une seule pièce. On en fit pour lui quatre pièces; 
la première servait de salle à manger } il couchait dans hk 
seconde y et son yalet de chambre dans la troisième. On 
ayait {»«itiqnë en outre dans une tourelle un petit cabinet 
oùil«imait quelquefois à se retirer. Sa chambre à cou- 
cher était omëe d'une tenture jaune » et meublée foll: pro^ 
prement. On lui %?ait donné pour lit celui du capitaine 
lies gardes du comte d'Artois : ce lit fut transporté de 
f appartement que ce capitaine occupait au Temple 9 dans 
la chambre de Louis. 

Sur sa cheminée on posa une pendule au bas de laquelle 
étaient grayés ces mots ': Lepaute , horloger au roi» 
Lorsque la conrention nationale eut décrété que le royaume 
de France était une république 9 les deux commissaires 
qui se trouyaient toujours tiuprès de sa personne collèrent 
lin pain dr cacheter sur le mot roi; ils placardèrent égale-* 
hient, dans sa salle à manger? cette déclaration des dix>its 
dont toitis les articles ont été tioléi à son égard. Au bas 
ton lisait \ L'an premier de la république. C'est là la senle 
inanièfe dont on a signifié à Louis la métamorphose de 
son royaume en république. Cette nouveauté ne lui a 
jamais été cond:tie officiellement. 

Deux commissaires de la municipalité passaient la jour» 
née entière dans sa chambre à coucher , et le suivaient 
dans la pièce où il venait prendre ses repasé Le soir, ces 
commissaires se retiraient dans la salle à manger, et 
fermaient en dehors à deux verroux la chambre à cou-« 
'<çher. Ils fermaient également en dedans la porte de la 
«aile à manger, qui Tétait de plus en dehors. IIs.|nettaîent 
les cleSs dans leur poche. Ik dressaient ensuite deux lits de 
tengle contre la porte de la chambre à coucher , et se 
fêtaient sur ce lit tout vêtus. Que de sojiiciS) quel sèle 
pour tourmenter Tauguste victime ! 



n ëtaît Jéfendu aa yalet de chambré qui restait axiprè» 
de Louis , de lai parler bas pendant la liuit. Ainsi y aux 
questions que faisait lé monarque , le seryiteur était ^Iîg|$ 
de répondre de toute la force de sa roix. Il fallait p^idant 
le jour se soumettre à la même règle : c'eut été un crimt 
de se parler à Toreille* Si durant les repas il arrivait , 
^oit au prince, soit à son épou^, soit à sa sœur, de faire 
à voix basse une demande au valet de chambre qui servait^ 
les commissaires criaient : Parlez plus haut! Lorsque celui» 
ci était oblige de sortir de l'appai^liment de son auguste 
maitre pour quelque chose de relatif à son service, il 
trouvait à la porte de la salle à manger ua . troisième 
commissaire qui le conduisait et le ramenait. 

Telle est la sorllicitude avec laquelle Louis était gardé 
et surveillé. Cette sollicitude ne s'est jamais ralentie» 
Quelle vie menait-iF dans cet anfre de douleur? Tout 
autre que lui y eût trouvé Tennui , le découragement , 
peut-être le désespoir. Combien d'hommes, en effet, it' 
qui de tels revers paraîtraient insupportables ? Comment 
se fait-il qu'ils ne le furent pas pour Louis né sur le trône, 
pour un prince qui avait fait une si longue habitude du 
commandement , qui pendant tant d^années avait vu tous 
ceux avec qui il ^^arlait se porter avec une respectueuse 
soumission ^ l'accomplissement de ses moindres désirs ? 

Trois choses ont contiiibué à donner à Tâme de Louîa 
la force de supporter cet excès dé malheur : sou gout 
pour l'ordre , son amour pour l'étude , son attachement à 
la religion. Il se traça un plan, de conduite qui ne laissa 
aucun vide dans ses douleureuses journées. On ayait eu la 
générosité, et il faut en savoir g^é à ses geôliers, de lui. 
accorder une collection de livres qu'il lui ayait été permis 
de choisir lui-même. L'ardeur avec laquelle il s'affection** 
nait à la lecture lui procurait l'oubli de ses chagrins 3 et 



.cependant , car enfin il était homme , si son âme ressentait 
les atteintes de la tristesse , il se retirait dans son cabinet ; 
là il puisait, dans ses entretiens avec la Divinité, ce courage 
qui a tant étonné ses gardiens , et qui faisait dire à Tua 
d'eux en propres termes : « Louis n'a rien de commun 
avec nous tous 5 c'est un être surnaturel. Je n'y comprends 
rien, mais il faut bien croire qu'un roi est plus qu'un 
autrç homme. » Un autre , et cet autre , c'est ce ci-devant 
<Sievalier Cubières qui fait gloire de professer l'athéisme , 
convenait ingénument devant la commune , en lui ren- 
dant compte de la sérénité du prisonnier , que la religion 
«eule pouvait opérer un tel prodige : aveu qui ne doit 
point étonner , mais précieux dans la bouche d'un pré^ 
tendu sage, puisqu'il démontre toute l'insuffisance de la 
philosophie. 

Voici comment Louis employait fta journée. Il se levait 
à six heures précises. Il donnait ses premiers momens à 
la prière, qui est un devoir pour tout homme reconnais- 
sant un Etre suprême, et plus particulièrement. pour un 
catholique, parce qu'il a à rendre grâces de plus de 
lumières et de plus de bienfaits. Il lisait ensuite le petit 
office que les chevaliers de l'ordre du Saint-Esprit sont 
tenus de réciter tous les jours. A ces prières il en ajoutait 
d'autres prises dans le Bréviaire des prê tres.Comme, malgré 
la prétendue liberté accordée à tous les cultes, on lui 
refusait un ministre de sa religion, c'était pour lui un« 
privation bien pénible de ne pouvoir assister au sacrifice 
des autels. Il y suppléait en s unissant d'esprit à la célé- 
bration de nos mystères, et en lisant les prières qui l'ac- 
compagnent. Ces exercices de religion ne suffisant pas à 
la cruelle position où il se tro^vait, il prenait d'autres 
momens dans le courant de la journée pour se retirer 
^ dans so;i cabinet , et s'y recueillir devant l'Être bon e\ 
juste qui seul connaissait toute la beauté* de son âme, el» 
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faisait d'avance briller à ses yeux la couronne due à set 
vertus. 

Ce que je dis de la pieté de Louis n'étonnera personne, 
et je vois qu'aujourd'hui , amis et ennemis , tous convien- 
nent que , sans les secours qu'il trouva dans la religion , il 
eût été ici bas le plus à plaindre des hommes. Si ses 
propres persécuteurs avouent qu'elle seule lui donna ce 
calme, cette sérénité douce et aimable dont il n'a pas 
cessé un instant de jouir; s'ils sont forcés de dire qu'elle 
est la seule consolation des malheureux, combien donc 
ne doivent pas la chérir cette religion ceux qui ont le 
bonheur d'y croire ! Ah ! avec quelle générosité elle dé- 
dommage des sacrifices que lui fout ceux qui savent lui 
rester fidèles ! Sans doute personîie n'a été sur ce globe 
plus cruellement traité par la mauvaise fortune que 
Xiouis XVI. Mais que lui fait aujourd'hui l'injustice des 
hommes ? Que sont quelques années d'adversité pour cette 
étemelle immensité de bonheur dont il jouit ? Souriez , 
philosophes ; vous né m'entendez pas; moi je vous entends 
-trop bien pour ne pas détester une doctrine abominable 
"qui place le crime à côté de la prospérité , le désespoir à 
côté de l'infortune ; qui substitue des rêveries à des 
vérités que l'homme a apprises de l'auteur même de son 
être , et qu'il trouve au fond de sa' conscience chaque 
fois qu'il l'interroge. 

La piété de Louis , au reste , n'était pas plus gênante 
pour les autres que pour lui-même. Il ne sondait la con- 
science de persomie. Un des jours consacrés au jeûne par 
l'Église , on lui présenta à déjeuner ; il le refusa en se 
contentant de dire : « C'est aujourd'hui quatre-temps , je 
ne déjeune point. » On traita ce refus de sot scrupule , et 
comme pour lui en faire honte, on déjeuna largement en 
sa présence. On mêla cette action de mauvaises plaisan- 
ieries3 il ne s'en offensa point; bien loin de là, il plai-* 
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•anta à son tquF 8|ir rexcellent appétit qu^on paraissait 
avoir. 

Je citerai on witre tirait pour prouver combîea sa pieté 
était indulgeate et peu à charge ^^^ autres* Ou ne. servie 
un vendrodi sur sa table que du gras; il ne fît aucune 
plainte 4e cette iudëcenee, cpi'on ne pouvait ignorer lui 
déplaire» Il prit un verre de vin, trempa dedans un mop- 
ceau de pain y et dit en sipuriant : « Voilà mon dîner- » Oi^ 
lui représenta quHl ne devait point être aussi rigide ^ e)t 
^e daos sa situation joa pouvait bien se passer de faire 
•bstinenee. Il répondit à ceux qui lui faisaient cette obser^ 
vatioa : « Je ne gène point votre conscience , ne géoet 
point la mienne. Vous avez vos pratiques , j'ai les miennes; 
chacun dpit se tenir à celles quHl sait .ètpe les meilleures. » 
Ce vu'est ni avec cel^ douceur ni avec cette modestie que 
la philosophie prêche son scepticisme. 

La prière et la Lecture c<mduisaient Louis jusqu'à neuf 
heures* Alors sa famille , pendant tout le temps où il eujt 
la liberté de communiquer çivec elle, se réunissait dansla 
falle à manger. Il allait l'y joindre , et la voyait déjeuner; 
car il ne prenait jamais rien avant l'heure, du diner. L^ 
dé)euner fini, il rentrait dans sa chambre , et donnait ^ 
son fils une leçon de latin, ensuite une de géographie. 
La jeune princesse 9a fille était, de son coté , instruite par 
sa mère. Pendant que ces aimables enfans écoutaient et 
répétaient ce que leur enseignaient leurs augustes parens, 
la sueur de Louis s'occupait d'un ouvrage à l'aiguille. 
Quel tableau que ceiui.de cette royale et infortunée &.r 
mille s'occupant de ses devoirs dans, cette ténébreuse 
prison avec la même tranquillité que si eUe eut été dauf 
^on palais ! Ji^ quels hommes que ces commissaires, que la 
réunion de TiAnocence et de la vertu dans le séjour du 
malheur ne convertissait pas à la vérité» ne ramenaiit 
pas à leur roi ! . 
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Coittiile tout ce qui tient à la vie qae Louis a ttieti^ 
^ans ce sombre s^our mérite d'être recueilli , je rappor* 
terad une anecdote que , sans cette coosidëration, je pa»- 
fierais sous silence. Le jeune prince, en prenant un jour 
sa leçon de latin 5 rencontra uû mot qu'il prononça mal* 
Son auguste instituteur ne lui en lit aucune réprimande. 
Cette sorte d'indulgence déplut h un des commissaires 
'presens* Il la blâma assez brusquement en ces terme»': 
« Vous deyriez bien apprendre à cet enfant à mieux. pr<^ 
iioncer ; -car , au temp» oh nous sommes , il pourra lui étœ 
nécessaire plus d une fois de parler en public. » — « Votre 
observation est juste, lui répondit Louis ayec douceur; 
mais il est bien jeune , et je crois qu'il faut attendre que 
te temps et Fbabitude délient sa langue. » 

A midi , on donnait une beure de -récréation aux enfant* 
Â une beure , on se réunissait de nouveau dans la a^\e à 
manger , pour le repas. La table était assez abondamment 
-servie ; mais il est à croire que c'était moins par égard 
pour les prisonniers , que parce que bien des gens trpu*- 
paient leur compte à la desserte. Voici du moins ce que 
«disait un jour à la commune un de ses membres ( i )• On 
ne me soupçonnera pas de partialité, quand j'irai cb^rcber 
ta mies autorités. 

c La table du Temple^ semble être conununale. Nombre 
• ^ citoyens, sans autre prétexte que celui d'avoir été 
commissaires, s'y présentent et s'y font servir à manger; 
tie manière qu'un soir que nous ne devions être que buit » 
«lous étions dix*-neuf* Voulant remédier à ^et abus, on 
^ait nommé une commission pour cet objet ; mais elle 
«l'ail ait au Tempie gue pour manger (2). Le conseil, im^^ 
^tienté de voir que cette commission ne lui faisait aucun 
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{%) Quel grossier langage parkiit c«s maîtres de la Fracee l 
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rapport, en nomma une seconclé qui , à l'exém'ple de la 

première, n'allait aussi au Temple que pour mangen 

Nous finirons par nous enyoyer tous au Temple pour 

manger, » 

Ce qui est également hors de doute, d'est que tandis 
que les gardiens de Louis s'engraissaient de ce qu'on ser- 
vait sur sa table , on lui enviait la nourriture qu'il pre- 
nait. Oui , la fërocilë a e'té poussée jusque-là* Un membre 
de la commune osa un jour proférer devant elle ces hor- 
ribles paroles ; tout mon sang se glace en, les répétant: 
et Je propose de mettre Louis à la diète , c'est-à-dire , au 
« pain et a l'eau , jusqu'à ce qu'on lui coupe la tête. » Le 
monstre ! oîi avait-il puisé cette sanguinaire dureté ? Oîi ? 
dans son apostasie. Ce monstre s'appelle Jacques Roux; il 
est prêtre constitutionnel. 

Louis , au reste , quoique jusqu'à son dernier moment 
il n'ait point perdu l'appétit , était fort sobre , ainsi que le 
disaient, dans leur rapport, les commissaires de la com- 
mune; il semblait ne prendre de nourriture qu'autant 
qu'il lui en fallait pour soutenir ses tristes jours : lui seul 
mêlait un peu de vin à son eau ; sa famille ne buvait que 
de l'eau. 

Je raconterai encore ici une anecdote qui fera quelque 
diversion à ces lugubres détails. Pendant un de ces repas, 
et après la fameuse découverte que le ministre Rolland . 
prétendît avoir faite au château des Tuileries , d'une ar- 
moire secrète , on servit sur la table une brioche. Les 
yeux du fils de Louis s'y portèrent avec complaisance* 
^'adressant ensuite à sa mère , il lui dit : « Maman , voilà 
une bien belle et bien bonne brioche ! Il y a par ici une 
armoire dans laquelle , si vous le jugez à propos , je la 
mettrai; et elle sera là si bien en sûreté, que personne , je 
vous assure , ne pourra l'en retirer. » On se regardait, on 
promenait lés yeux autour de la salle , on cherchait l'ar- 
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moire 9 et on n'en voyait point. « Mon fils, dît enfin Vé^' 
pouse de Louis, je ne yois poiqt l'armoire dont tous 
parlez. •^- Maman , répondit le jeune prince en montrant 
du doigt sa bouche, la voici. » Ce sont des traits de ce 
genre qui faisaient dire aux commissaires qu'il y avait 
beaucoup d'esprit et de finesse dans la famille de Louis. 

Après le repas ,, on donnait encore une recréa tiqn aux 
enfans. Toute la famille se réunissait ensuite autour d'une 
table , et s'amusait à des jeux innocens , pendant lesquels 
les enfaus laissaient éclater toute la naïveté et toute la 
gaieté de leur âge. Leurs caresses, leur joie enfantine , le 
sourire, les tendres embrassemens de leurs parens; tout 
cela, dans ce lieu de douleur, formait l'image la plus 
attendrissante. 

Tandis que dans toute la France les uns se livraient à la 
douleur, les autres à de nouvelles machinations; tandis, 
que l'empire entier était couvert de deuil et de crimes ), 
on eût dit que la paix , le bonheur, la vertu, s'étaient ré-' 
fugiés au milieu de cette famille angélique. £h bien ^ 
que nos neveux sachent que parmi les gardiens de Louis 
il se trouvait des homi^es qui , bien loin d'être attendris 
à la vue de ce tableau , frémissaient de rage ! Les misé- 
rables s'irritaient de ce que leurs victimes semblaient ne 
pas^ souffrir assez. Au lieu de cette héroïque sécurité, ils 
eussent voulu des larmes, des plaintes, des regrets, tous 
les mouvemens des petites âmes qui ne savent pas dompter 
l'adversité. 

La conversation et la lecture succédaient au jeu. A 
neuf heures on soupait. Après ce dernier repas , Louis 
prenait congé de sa famille , bénissait sa fille , et em- 
menait avec lui son fils , du moins pendant tout le temps 
où il eut la liberté de le garder auprès de lui. Rentré 
dans sa chambre et fermé sous mille verroux , Louis fai- 
sait dresser pour le jeune prince un lit à côté du sien ; et 

29 
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lofsqa^ rangnste enfant ayait rëcitë ses prières , il ordon-* 
naît qu'on le couchât. Quant à lui , après avoir lu en- 
core quelque temps, il se prosternait deyant Diea, il ter- 
minait sa journée aussi religieusement qull layait com- 
mencée, et se mettait an lit sur les onze heures. 

Tel est le genre de vie que Louis a mené d£|;n5 sa prison. 
Si «pelques-uns des détails dans lesquels je suis entré 
paraissent minutieux , qui ne me les pardonnera en fa- 
yçiir de l'intérêt qu'ils tirent de la désastreuse position 
o^ se trouvait ce prince ? Qui ne verra dans ces minuties 
mêmes combien sa conscience était pure , combien il- était 
ami de l'ordre et rigide observateur de ses devoirs ? Qui 
ne se sentira porté à aimer et à imiter sa piété ? Qui ne 
sera pénétré d'une haute vénération pour la mémoire de 
ce roi? Oui, la religion le proposera un jour pour mo- 
dèle , et l«j*sque le temps et la venté l'auront vengé de la 
calomnie , l'histoire le placera autant au-dessus des héros 
les plus vantés, que ceux-ci le sont au-dessus du reste des 
hommes* * 

Lorsque Louis n'eut plus la liberté de communiquer 
avec sa famille, il donna à la lecture les momens qu'il 
consacrait à converser avec elle : c'était là , dans son in- 
fortune, après les exercices de sa religion, le charme de 
8a vie. Il avait une véritable passion pour l'étude , nue 
0oif ardente de s'instruire; Il préférait les auteurs latins 
aux français , et il ne s'est jamais couché sans avoir lu 
quelques pages ou de Tacite, ou de Tite-Live, ou de 
Sénèque , ou d'Horace , ou de Virgile , ou de Térence. 
Parmi les livres écrite dans sa langue j il lisait volontiers 
des relations de voyages (i). 



(i) Une chose remarquable, c'est que son auguste épouse aytit 
U méioe go&tf>ottr ce geore delectarCf 
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Jusq[a'au moi» d'octobre il lui fat permis de lire lei 
feuilles périodiques. Le goût bien naturel qu'il ayait de 
connaître la nouyelle tournure que prenaient les affîiires 
de son royaume , parut affliger ses geôliers ; ils lui reti*> 
rèrent tous les journaux. Sans doute cette soustraction 
eut aussi pour motif de lui laisser ignorer qu'il deyaît 
être juge ; et on ne voulait pas qu'il en fut instruit , afia 
qu'il ne se préparât point à l'interrogatoire qu'il devait 
subir. 

Louis se dédommagea de la privation des journaux eu 
recourant plus souvent à sa bibliothèque. Le nomljre de 
livres qu'il a lus dans le cours de cinq mois et sept jours 
qu'il a passés au Temple , e$t à peine croyable. Lui-même 
en fit le calcul la veille de sa mort ; il se trouve monter à 
deux cent cinquante-sept volumes. 

La lecture de cette prodigieuse quantité de livres ne 
mettait aucune confusion dans ses idées; il avait dans la 
mémoire le même ordre que dan£i ftk conduite» Tout s'y 
trouvait tellement classé, qu'il ne s'effiiçait plus; aussi 
ceux qui conversaient avec ^ lui convenaient qu'ils n'a-* 
vaient jamais vu une réunion de tant de connaissances. 

Parmi les commissaires que la municipalité lui a en«* 
voyés, il s'est trouvé des hommes de tous les états ^ de 
toutes les professions, et jusqu'à des maçons, des tail-» 
leurs de pierre. A ceux qui avaient une teinture des 
beaux-arts, desbçUes-léttres, il parlait des chefs-d'œuvre 
des grands artistes^ des ouvrages des bons auteurs; toutes 
ses observations étaient justes , lumineuses, et dénotaient 
un goût exquis. Aux artisans il parlait^ de leur métier 
comme s'il l'eût exercé lui-même. A celui qui n'était pas 
de Paris , il parlait des choses remarquables qui se trou^ 
vaient dans sa province, dans sa ville , comme s'il y eut 
fait un long çéjour. Persoune n'avait poussé aussi loin 
que lui l'étude de la topographie du royaume. Tous sor- 



taîent de sa conversation 5 étonnes 9 pl^ns d^aâmîratîon. 
Oa en a entendu plus d'un sVcrier : « Il à'est pas comme 
les autres hommes; il a en liïi quelque chose de surna- 
turel. » Non , sans doute , il n'était pas comme les autres 
hommes t sa sagesse, sa constante fidélité à pratiquer 
toutes les vertus, l'avaient placé à une hien grande dis- 
tance du meilleur de nous* • 

J'avance dans mon récit : je m^en affligée, car je n'ai plus 
Il fixer les yeux du lecteur que sur des objets tristes; je 
n'ai plus à lui parler que d'un épouvantable amas d'af- 
flictions qui se multipliaient pour cet infortuné monarque 
à mesure qu'il approchait du terme dé. sa carrière. Ah I il 
sera aussi, à l'exemple du divin législateur dont il a si 
bien connu et suivi la morale > il sera aussi appelé Vhomme 
de douleur* 

IMeu qu'adorait Louis, Dieu qui lui aviez donné la 
force de supporter tant et de si cruelles sonffi*ances, don- 
nez-moi celle de letf raconter. 

Louis, en quittant le château des Tuileries pour n'y 
plus reparaître, avait, ainsi que je l'ai dit, prié M. de 
Chamilly, dont le service était expiré, de vouloir le lui 
continuer. M. de Ghamillj obéit. Il échappe miraculeu- 
sement au massacre des Tuileries 5 il vole au Temple par- 
tager les fers de son auguste maître. Louis se réjouit de le 
voir auprès de lui; il s'étonne de goûter encore quelque 
consolation <[ans ses malheurs. îlélas ! cette consolation 
n'est pas de longue durée. On lui arrache ce fidèle servi- 
teur ; on traîne M. de Chamilly à l'hôtel de la Force, pour 
y augmenter le nombre des victimes qu'on .va y égorger» 
Il comparait devant le sanguinaire tribunal ; il est accusé 
d'un crime impardonnable : ce crime , c'est d'être riche. 
Quelle justification pouvait foire entendre l'accusé? Le 
mot, à l'Abbaye, ce mot, signal de mort, retentît à ses 
4)remes» Les sabres sont levés; le ciel fait nn miracle. I>e& 
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hommes dont M* de Chamilly ayait été le bienfciitear, le 
serrent dans leurs bras et l'arrachent aux assassins. Re— 
jnercions le ciel de ce prodige : les bienfaits ne sont donc 
pas toujours perdus ! 

M. Hue remplace M. de GhamiUj auprès de Louis» Le 
trop malheureu!!L monarque trouve dans le zèle et la cou- 
Tersation de M. Hue un charme qui lui rend ses maux 
plus supportables. Hëlas! ce léger adoucissement lui est 
bientôt rayî. La contenance de M. Hue ne semble point 
assez humble aux, gardiens de Louis : ils s'affligent , en 
outre , de ce qu'il réussit trop bien à verser quelques con- 
solations dabs l'âme flétrie de son maître. Il est ausj^ en* 
levé du Temple 5 il est aussi traîné dans une prison • pour 
y être livré à des bourreaux. Comme M. de Ghamilly, il 
reçoit du ciel le prix de son dévouement pour Louis ^ il 
échappe à la mort. 

Qui donc osera désormais aller s'enserelir dans la pri- 
son de Louis ? Qui ? Ah î des milliers de Français s'y 
fussent précipités 5 mais le Cerbère qui gardait cette pri- 
son était ce même nïaire qui faisait arracher de leurs 
maisons et abandonnait à des assassins nos prêtres y tous 
ceux à qui l'on soupçonnait de l'attachement pour le mo- 
narque si indignement traité. Il restait encore des amis à 
Louis ; le sort de MM. de Chamilly et Hue ne les eût pas 
arrêtés , mais la demande qu'ils eussent faite de partager 
ses fers eût été une preuve de l'intérêt qu'on lui conser- 
vait , et cet intérêt étant le crime du jour, celui qui l'eût 
manifesté eût ëté non au Temple , mais au milieu des 
bordes de cannibales qui buvaient le sang humain. 

M. Cléry parvint cependant à obtenir de Pétion la per- 
mission de remplacer M. Hue. M. Cléry était peu connu 
de Louis; mais il avait été au service du jeune prince , et 
ce titre suffisait pour qu'il fût bien accueilli. La démarche, 
d'ailleurs, qu'il fadsait, était ^ aux jours oiï l'on vivait, une 
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piSenye cle courage et de fidélité ; et Loals ëtaittrop sea^ 
sible pour n en \étre pas reconnaissant* 

Il sembla d^abord que ce nouveau compagnon d*in^ 
fortune n'éprouverait pas le sort de ceux qui l'avaient 
précédé; les geôliers du Temple ne témoignaient aucua 
déplaisir des soins qu'il donnait à son malheureux maître r 
mais 9 hélas! la douceur que Louis trouvait à jouir des 
soins de ce nouveau serviteur fut troublée par un événe-* 
ment qui remplit son âme de crainte et d'ainertume. Je 
raconterai le fait simplement , sans en tirer aucune induc- 
tion contre les gardiens de ce prince ; car là oii je ne voi& 
pas la vérité démontrée > je laisse les conjectures au lec- 
teur* 

Un jour que M. Cléry descendait l'escalier de la prison, 
un homme vêtu de l'uniforme de garde nationale s'ap- 
proche de lui comme pour lui parler à l'oreille. M* Çléry 
recule quelques pas , et crie à ce soldat : Parlez haut ! Ce 
soldat lui prend alors la m^in et lui dit : « Je voulais tout 
simplement vous donner le bonjour. » M. Cléry pour-«- 
suit son chemin < et oublie cette aventure. Vingt-quatre 
heures après > des officiers d un tribunal criminel entrent 
dans la chambre de Louis y et interpellent M. Cléry 4^ 
donner sa déclaration juridique sur cet événement^ il la 
donne conforme au récit qu'on vient de lire. 

Quelques jours après, pendant que Louis était à table 
avec sa famille, de nouveaux officiers de justice, suivis de 
gendarmes , entrent dans la salle à manger, et somment 
M. Cléry de les suivre. Il obéît. Cette brusque apparition 
jette la famille de Louis dans la consternation ; elle ne 
doute point que ce nouveau serviteur ne soit encore une 
victime que la haine qu'on porte à son maître va immoler* 
Louis désespère de le revoir ; il craint tout pour l'homme 
qu'il perd. A cette crainte se joint le chagrinr qu'il ressent 
d'une séparation qu'une habitude de plusieurs jours rend 
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ftlus cruelle. Sa ëolîtude dans ce moment lui parut mille 
fois plus affreuse. Qu'on se représente un infortuné au 
fond d'un cachot , n'y ayant d'autre adoucissement que la 
conversation d'un ami qui aurait consenti à s'y enterrer 
ayec lui ; qu'on se représente cet infortuné privé tout à 
coup de son ami , et condamné à errer seul sous les voûtes 
de son tombeau ! IL faut avoir éprouvé un tel revers pour 
se faire une idée de tout ce que Louis dut souffiir dans 
cette occasion. 

Cependant M. Gléry est à peine dans la rue , qu'un 
groupe d'hommes et de femmes poussant des hurlemens 
effroyables, environne sa voiture et demande sa tête. Il 
eût infailliblement perdu la vie à l'heure même , si un des 
officiers qui l'accompagnaient n'eût pas eu recours à une 
feinté. II dit à ces forcenés que M. Cléry avait des secrets 
importans à révéler devant le tribunal an pied duquel on 
le conduisait , et qu'il était en conséquence intéressant 
pour la chose publique de lui laisser la vie jusqu'à ce 
qu'il eût donné cette révélation. 

On se reiidit à cette raison. M.Cléry, toujours suivi de 
ces hommes qui voulaient, disaient-ils, répandre le sang 
d'un ami de Louis , 'arrive en présence du tribunal. On 
IVccuse d'avoir reçu une lettre mystérieuse de ce même 
garde nationale dont il avait fait rencontre sur l'escalier 
de la prison, et d'avoir remis cette lettre à son maître. 
M. Cléry réfute si victorieusement ce mensonge , qu'il est 
absous au bruit des applaudissemens de ceuiL-ià mêmes 
qui , un instant auparavant , voulaient l'égorger. Us de- 
mandent qu'il soit réintégré au Temple , et l'y conduisent 
en triomphe. Ainsi , à l'exemple de MM. dé Chamilly et 
Hue 9 il fut sauvé des assassins. Il rentra à minuit dans la 
chambre de son malheureux maître , dont les inquiétudes 
furent agréablement calmées par ce retour inespéré. 
Mais qui pourrait rendre tout ce que souffrit Louis 
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lowqa'il apprît le carnage qui $e faisait dans les différentes 
prisons de tant d'infortunés , de tant de ses fidèles sujets ? 
Sa conscience lui rendait le témoignage que tous les sacri- 
fices auxquek il s'était condamné n'avaient eu d'autre but 
que d'empêcher le sang de couler 5 et voilà que ce sang se 
répandait avec abondance ! Les féroces acteurs de ces san- 
glantes tragédies n'avaient qu'un regret digue de leur âme; 
c'était que Louis ne fût pas témoin de cette horrible bou- 
cherie. Ils mirent au haut d'une pique la tête d'une de 
leurs victimes. Eh ! quelle tête , juste ciel ! Celle d'une 
princesse bsue d'une des premières maisons souveraines 
de l'Europe ; celle d'une princesse dont Louis avait reçu, 
dans tout le cours de sa vie , mille témoignages éclatant 
d'attachement et de fidélité ; celle d'une princesse qui don- 
nait chaque année les deux tiers de sa fortune aux indi- 

gens» 

Ces cannibales 9 tout souillés de sang , allèrent promener 
cette tête auguste , si hideuisement défigurée , sous les murs 
du Temple. Loyîs , à cette époque , n'était point encore 
dans la. tour; il pouvait voir de sa fenêtre ce qui se passait 
au-dehors. Il se promenait dans sa chambre au moment 
pu cette épouvantable image s'approchait de sa prison* 
Un des commissaires qui le gardaient, dès qu'il aperçut ce 
trophée sanglant, fait briller dans ses yeux une joie far 
rouche ; il appelle Louis en lui criant : v Venez vite , 
venez voir un spectacle curieux ! » L'autre commissaire a 
fixé à peine cette tête , qu'il se détourne , se place au- 
devant de Louis , lui met la main sur les yeux , et lui dit : 
« Ah! non, non, de grâce, n'approchez pas, ne regardez 
point ! Quelle horreur ! peut-on vous appeler pour vous 
faire voir un semblable objet ? » 

Louis , dans les derniers jours de sa vie, racontant cette 
anecdote à M. de Malesherbes , lui exprimait , les larmes 
j^i^ yeu?: , combien il avait été sensible au procédé de ce 
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second commissaire. « Ne pouvant mieux foire , ajouta-t-il, 
je Fai prié de me dire son nom et son adresse. — L'dvez- 
Tous aussi demandée à Tautre ? dit M. de Malcsherbes. — 
Oh ! l'autre , répondit Louis , je n'avatis pas besoin de le 
connaître, yi Ce trait peint son âme. Dans les diverses cir-« 
constances où il s'est trouvé placé , il cherchait à oublier 
les offenses et à nourrir son cœur dti souvenir de ceux qui 
lui donnaient quelque marque d'intérêt. 

Je laisse aux hommes sensibles à se peindre toutes les 
afflictions que versa dans lé cœur compatissant de Louis 
le massacre de tant de Français parmi lesquels il comptait 
de véritables amis qui n'avaient^ en mourant, d'autre regret 
que de ne pouvoir pas racheter sa liberté au prix de leur 
sauge 

Il faut encore compter parmi les humiliations et le» 
chagrins que ce prince a essuyés , l'extrême dénûmentde 
tontes choses oit il s'est trouvé dans sa prison. Ce dénû-« 
ment a été tel , que les trois serviteurs qui ont partagé 
successivement sa solitude lui ont donné des habits. L'un 
d'eux lui a prêté un de ces vêtemens dont la décence ne 
permet pas au plus pauvre des hommes de se passer. 

C'est à cet excçs de misère qu'a été réduit parmi nous 
le descendant de Louis XIV ; et nous voulons faire croire 
à notre générosité ! O Parisiens ! comment vous laverez-^ 
vous de l'opprobre d'avoir laissé ainsi humilier un mo- 
narque qui avait été mis sous la sauve-garde de vos vertus ? 

Un autre fait, dont les pièces authentiques sont entre 
les mains de là municipalité , prouvera combien était 
grand le dénûment de Louis qui , en arrivant au Temple , 
n'avait pour toutes richesses que les deux mille livres que 
Pétion avait bien voulu lui prêter^ Cet autre fait, c'est 
que Louis est «(lort redevable de cinq cent vingt-six livrer 
envers M. Hue , et de dix - huit cents livres envers 
M* Cléry • U avait été obligé de leur emprunter ces sommes 

3o 
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pour se procurer du linge , des habits , des objets de pre-* 
mière nécessite. Une de ses grandes pcîi^s dans les der- 
niers jours de sa vie, a été de ne pouvoir rendre cet argent; 
de n'avoir pas la certitude que ceux qui le lui avaient 
prêté en seraient remboursés , et d'être dans Timpuissance 
de donner aux serviteurs qui lui avaient rendu ce service , 
même la plus légère marque de gratitude. Il sentait vive* 
ment cette impuissance ; c'était elle seule qui lui rendait^ 
sa pauvreté infiniment douloureuse. 

Louis , abreuvé de tout ce fiel , n'avait personne à qui 
confier ses chagrins : il lui était défendu d'en entretenir 
sa famille. Il ne pouvait faire un geste 9. donner un clin 
d'œil 9 que ces mouvemens , souvent involontaires , ne 
fussent interprétés à son préjudice : on soupçonnait qu'il 
voulait établir entre son épouse , sa sœur et lui, un lan- 
gage muet. Il ne devait parler que sa langue maternelle , 
n'employer que des expressions qui ne présentassent aucun 
sens énigmatique. On lui prescrivait jusqu'à la manière 
dont il fallait qu'il fixât ceux qui l'approchaient , jusqu'à 
la contenance qu'il avait à tenir ; de sorte qu'un despo- 
tisme efirayant , inoui , s'étendait sur toute sa personne , 
fiur ses paroles , sur ses pensées. 

Parmi les divers commissaires qui se sont succédé au • 
tour de lui , il s'est trouvé des hommes sensibles qui l'ont 
plaint , qui se sont attendris sur son sort (i) ; mais les au- 
tres l'ont accablé de tout le poids de leur injustice et de 



(1) lien est un surtout qoi, par les te'moignages courageiix d^un 
Undre intérêt, a versé bien des consolations dans le ccpur de Tin- 
fortuné Louis XVI. Il m^est infiniment pénible de ne pouvoir ici 
donner son nom \ mais oh conçoit que dans ces temps orageux où 
la fidélité, la justice, la reconnaissance, sont des crimes dignes de 
Téchafand , nommer Hiomme de bien , c'est le faire inscrire sur \x 
\\^ de proscriptign. 



f éur dureté* Ses souflrànces étaient pour exA un specf aek 
Agréable ; tts ne les trouvaient point asseK cruelles. Ik se 
-plaisaient à y ajouter , tantôt par la bratalitë de leurs 
manières , tantôt en l'apostrophant ^ lui et son épouse , de 
ces «pitbètés grossières qu'on n'entend que dans la der--* 
mère classe du plus petit peuple ; tantôt en se laissant 
aller en sa présence à ces insolences dégoûtantes que je ne 
«aïs comment rendre ^ mais qu'un rustre gorgé de vin et 
.de yiandes se permet à peirïe devant son égal. 

!Et comme si l'injustice des hommes n'était pas encore 
«issez industrieuse ^ le ciel voulut ajouter une épreuve à 
tant de tourmens. Louis avait assez de courage pour dé-^ 
daigner les affronts , pour dompter sa mauvaise fortune ; 
mais la force de son tempérament ne put résister au défaut 
d'exercice , à l'humidité du lieu qu'il habitait. Il tom}>e 
malade. La même maladie frappe son épouse et sa sœur. 
Des signes inflammatoires , des accès de fièvre , une enflure 
à la tête » de la gêne dans la respiration , de l'oppression 
dans la poitrine, obligent ces illustres malbieureux à gardet* 
lelit» 

Qu'est devenu le temps où le peuple , à la plus légère 
indisposition qu'éprouvait son roi p s'alarniait , courait 
dans les temples, Êsitiguait le ciel de ses vœux ? Ce temps 
n'est plus. Le peuple voit d'un œil sec les douleui^s de ces 
personnes augustes qvi u'ont pas mérité de perdre son 
amour : à peine daigne-t-il s'informer de leur situation* 
La commune parle de leur état avec une cruelle indiffé« 
rence* Les journalistes , qui obéissent servilement à la 
tourbe démocratique comme ils obéissaient autrefois à la 
bour , parlent de la maladie de Louis et de sa famille avec 
une scandaleuse légèreté. ^ 

Mais que fera donc Louis ? Se laissera-t-il aller au dé- 
couragement? négligera-t-il les secours de l'art ? a jou- 
tera-l-il , par son imprévoyance , à Tardeur de la Givra 
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<^i brûle &oq sang ? diésirera-t-ril que cette maladie soit 
le terme de ses maux ? Non; toujours £brt ^ toujours cou^ 
rageuX) toujours résigné à n^attendre la mort , quelque 
jterrible qu'elle puisse être , que de la volonté du ciel , il 
conserye toute sa présence d'esprit ; il prescrit à son. 
(épouse 9 il se prescrit à luiT-méme le régime qu'il croit 
lepnyei^able. 

CepieiMlant la fièvre redouble , les symptômes devien-s* 
pent inquiétans ; alors Louis , pour que sa conscience n'ant 
point à lui reprocher d'avoir négligé la conservation de sa 
vie et de celle des personnes qui lui sont si chères y de-r 
mande un médecin : il prie qu'on laisse arriver jusqu'au 
fond de sa prison M* Lemonaier» <, 

Cette demande devient pour la conamune une affaire 
4^£tat. On. délibère, on temporise, on ajourne. Pendant, 
pes tergiversations , la maladie augmente ; il se répand 
même que Louis est mort (i). Sur cette rumeur , des ras*- 
^embleiliens se forment. Oh ! alors la commune , qui ne 
yeut pas que cet • infoi*tuné monarque meiire dans sou lit , 
conçoit des alarn:|.es. Elle arrête (ce sont ses propres ex-f 
pressions que je rends), qu'il est urgent de prévenir un 
ftccident qiÂon ne manquerait pas de mettre sur le compte 
de la commune de Paris. Elle permet à M. Lemonnier de 
yoir les maladesv . 

Voulez-vous une idée de la dureté des cœurs dans ces 
jours de frénésie ? On publie , on exalte dans tous les jour^ ' 
;naux , comnie une faveur insigne , comme une marque 
jd'humanité et de clémence , la liberté qui a été laissée une 
fois à M^ Lemonnier de rester auprès des malades depuis 
sept heures du matin jusqu'à deux heures après-midi. Qui 
)['eûtdit, que les Français descendraient un jour à ce degré 
d'insensibilité ? 
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Bientôt après y la fille de Louis est atteinte elle-même 
d'une maladie plus alarmante enbore. H s'ouvre une plaie 
à l'une de ses jambes ; et il faut encore faire entendre et 
réitérer d'humbles prières pour obtenir qu'un médecin 
Tienne donner des secours à cette jeune princesse y qii'on 
n'avait certes aucune raison de retenir dans une prison. 
Qu'elle a été effroyable la situation de Louis dans cet 
infemai séjour ! Il y a vécu au milieu de tous les genres 
de souffrance. Celle-ci lui fut extraordinairement sensible 
par l'attachement qu'il portait ta la jeune princesse : il eut 
besojn de tout son coiu*age pour ne pas se plaindre au ciel 
de lui avoir envoyé cette nouvelle affliction. 

Enfin , au bout de quelques semaines , Louis vit la santé 
de sou épouse , celle de sa sœur , la sienne , rétablies : il 
fut rendu à la vie. A la vie ! Ah ! prince vertueux. , plus 
digne que Titus de Tamour de l'univers , vous ne saviez 
pas que c'était pour la perdit par La main des bourreaux! 
Yous aviez fait le sacrifice de tout votre sang ; mais c'était 
aux assassins que «vous l'abandonniez. Eussiez - vous pu 
penser qu'il coulerait sur un échafaud ? 

J'y touche à cette catastrophe honteuse à jamais pour 
la nation française ; et j'ai besoin de réunir toutes mes 
forces y de m'armer presque de l'insensibilité des hommes 
.du sièclis y pour conduiirG à sa fin mon triste récit. 



CINQUIÈME PARTIE. 



JLj ES premières semaines qae Louis passa au Temple 
furent saîcis doute , pour ses fidèles amis , des senfaines de 
deuil ; mais un rayon d'espoir consolait encore leur âme. 
ils se flattaient que cette détention- si peu m<^ritëe au- 
rait enfin un terme , et qu'un }oup viendrait où Louis et 
«a famille jouiraient d'un meilleur «ort. Ce qui leur faisait 
concevoir cette espérance , si cruellement déçue , c'est 
que la dernière assemblée nationale avait semblé , après 
la journée du lo aoftt > avoir oublié ce prince, et que la 
nouvelle, à son exemple, paraissait ne point s'occuper 
de l'auguste prisonnier. 

Hélas ! c'était le calme qui annonce la tempête : l'orage 
se formait dans le silence. Il eut été imprudent de frapper 
brusquement le coup qui allait abattre cette tête sacrée ; 
il fallait se donner le temps d'arracher de toutes les âmes 
la vénération qu'elle inspirait ; il fallait achever de lui 
aliéner tous les cœurs, et contraindre au silence , par la 
terreur , ceux des Français qui lui resteraient fidèles^ De 
là , ces recherches , ces visites domiciliaires , ce massacre 
dans les prisons , ces listes de proscription , cette pro- 
fusion de pamphlets et de placards où l'on demandait le 
jugement de Louis , ces estampes où on le représentait 
sous la hache , où une main écrivait son arrêt de mort. 

Ainsi" Timmobilité des législateurs n'était qu'apparente. 

De fidèles agens, de zélés émissaires parcouraient la 

, capitale , les provinces , et préparaient toutes choses pour 

le fatal d^noûment. Tout à coup la convention laisse 

deviuer ses yues -, ou ne parle que de faire le procès au 
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roU...M* Des Français faire le procès à leur roi ! Eh ! à 
quel roi encore ? A celui qui , plus qu'aucun de ses aieux , 
sMtait occupé de la prospérité de la France , du bon- 
heur du peuple. Mais où trouver des accusateurs qui 
puissent découvrir • une tache dans la plus belle vie ? Où 
trouver des témoins pour appuyer Taccusation , des juges 
pour y croire ? Où ? Dans cette assemblée luéme qui ^ 
sans Louis , n'existerait pas. Ses membres seront à la Cois 
accusateurs , témoins , juges : il ne leur manque -que le 
rôle d'exécuteurs. Tel est le projet qu'ils conçoiveut; et 
ils ne voient pas l'Europe qui s'émeut , qui s'indigne :| ils 
n'entendent pas cette voix de tous les peuples , ^i leur 
crie : , ' 

Ah ! quand il serait vrai que Tabsola pouvoir 

Eut entraîné Louis par-delà son devoir ; 

Qa^il eu eût trop suiv^i Tamorce enchanteresse ; 

Quel homme est sans erreur, et quel roi sans faiblesse ? 

Est-ce à TOUS de prétendre au droit de le puni|[ ^ 

Vous» nés tous ses sujets; vous, faits pour obéir? 

Un fils ne s^armc point contre un coupable père ; 

|1 détourne les yeux , le plaint et le révère. 

Les droits des souverains sont-ils moins précieux ? 

^ous sommes leurs enfans ; leurs juges sont les dieux. 

Si le ciel quelquefois les donne en sa colère , 

N'allez pas mériter un présent plus sévère ; 

Trahir toutes. les lois en voulant les venger, V 

Et renverser TEtat au lien de* le changer. 

Voilà , dans la supposition même où Louis aurait eu. 
des torts 9 supposition qui est bien loin de la vérité 5 voilà ^ 
dis-je , ce que l'univers entier criait aux nouveaux légis- 
lateurs , et ce qu'ils ont refusé d'entendre. 

D^s que l'assemblée de ces nouveaux législateurs eut 
laissé entrevoir l'intention^ de s'occuper de cet étonnant, 
procès , les outrages envers Louis redoublèrent : il fut 
regardé par ses geôliers 9 uon conune ua accusé prévenu 
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d'un d^^t , mais comme un criminel dëjà jugé et cou-* 
damne au supplice. On aurait peine à croire à la rigueur 
des mesures qui furent prises , si elle n'était attestée par 
des arrêtés même de la commune. 

Le concierge , un porle-<;lefs , tous les agens , tous; les 
sous - employés , toutes les personnes , en un mot , qui 
avaient charge de garder ou de servir Louis , farent cons- 
tituées prisonnières dans la tour. Tous ceux qui le ser-^ 
yaient ou rapprochaient furent fouillés scrupuleusement^ 
on leur enleva tout instrument , tout outil de fer ou d'à-* 
cier : on ne leur laissa pas même un couteau. Toutes lesi 
provisions de houche ou pour quelque autre usage , qui 
entraiçnt dans la prison , étaient visitées avec soin. On ne 
servit plus aucim plat sur la tahle , que' les cuisiniers et 
les valets subalternes qui aidaient à la cuisine , n'y eus- 
sent goûté. 

Ce n'est pas tout. Louis lui-même et sa famille suhirent 
les plus humiliantes perquisitions. On ouvrit son secré- 
taire 9 ses armoires 9 ses tiroirs : cm enleva tout ce qu'on 
jugea h. propos de s'approprier. On exigea que ce prince y 
que son épouse , que^ sa sœur, que ses enfans mêmes y 
vidassent leurs poches. On les dépouilla de leurs cou- 
teaux 9 de leurs ciseaux ; ou leur prit jusqu'à ces compas 
qui servent à rouler les c^heveux : de sorte que toutes les 
personnes de cette royale famille 9 nées dans la profusion 
de toutes choses , et pour qui uue propreté exquise , re- 
cherchée , était un besoin y ne purent plus remédier à la 
sale incommodité qui résulte de l'excroissance des on- 
gles. 

On pense bien que , dans ce dépouillement général , les 
rasoirs de Louis ne furent pas oubliés. Le roi de France 
et de r^avàrre fut condamné à laisser croître sa barbe. 
Voilà comment , au milieu des Parisiens , on traitait le 
monarque confié à la sauve-garde de leurs vertus. 
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. A-'fc-U ëtë aMec àumiUé , ce aoKNBWof aa q«i », a'i]^ ,eu| 
)r^gnë aur tout autre peaple » eut , été i^J^tré ? Q|9«4 
konune à jamais éprouvé des.reve^ pjlift «grands et iiM>iiift 
mérités? Qui de nou9> ii|aiatenaiitfosara.ae/pltfiQdire4(^ 
ton infortune ? .... ;,.:.:. ,*.,/} 

LiQuis soutint ce redoublement d'afir<N|M n^u se^-^^ 
Hieat arec courage , mais encore avec une (telle diigi^t4'i^ 
miie. ceux qui les lui faisaient dévorer nç sfiraieut point 
retenir leur dépit i la rougeur de lear front faisait ivoii^ 
que l'humiliation de cette s^iè^e leiuc n^taÂt tou^i^tiY^ 
M.êre» •<.>'« -MM» 

Le prince , sommé de monirer^, (Jue.coiiJleii^ieiit aea 
poches, haussa les épaules > et.jie.omtfiltii^ de dise t: 
c Ou ne doit rien. craindre 4^ tuoi^-^Bi teoait'heiittQoii|i> 
à nn petit aécesaire.lit.ik m petit couteau «'f^k'U.^^onM^hfaii 
depuis dix. ans » et qu'il avait r^s:.4W^ personne ifid lui 
était infiniii)ei3it;chère. Il dem&nde.à.gacd^r.^îes. dfwx Aieur^, 
ïfle^ H suffisait ,. poi^r^rén. primer 31. da* plaisir ^p^ hûi 
donnait la possession de ces bagatelles; il fj^ut qfi% 
fit encore .ce sacrifice, a^ qu'il, ^^^ ^ ^^ Ifi ;s(anv^r«Mi|i| 
le plus puissant de l'Europe avait été Thomip^! iki^luti 
pauvre de son Bmjpire« . « < ...^,t„**''> 

Louis et sa jEanûlle ^ ne Usani point les joi)i!ttai«t » .Of i 
pouvaient ^^vine^ quel 4^it le ipotif 4e^cf^;noU|reUeA( 
tortures j mais ils n'en augfirn^cwt'qu'^iue.idsue'^inis^*^» 
Enfin uiie lu^iière dfifreijbae yieut dissiper, l^pr iMi3YStitu4«[»| 
Il arrive ce jour où Loi^s. jNMlri: ^ifrandj ce J9|ip oji^Aoiui, 
ses anns prosternés dans , leurs. ^Jijrevs.» à.d€;u:i,,9e9pi](Xi^. 
invoquaient pour lui la^DiçjVL de l^^m^if^^^le p}e% proTi) 
lecteur de l'empire frang^fuiçui • j<t • Ici ^ je me recueille $ , je f 
repasse dans ma mémoi|;e touf' les 4étf ils .de i^^fe ttrop ; 
mémorable journée ; je n'en veux. omettre àui^tin^; ... : . , 

Le 1 1 <jLécembre 9 à huit heures du matin , Loui^ enlndi : 
battre la cai/sse autour- de sa prisw. Je rèfiu^qD^. M» 

di 
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gisant fpm 1«» çrcwîers monugm 4a sa fowtnéé ëtaût^ 
éomàie je Véâ dit , pour k prière , il n'àyait pas eu le 
temps de se coiflfer. Aitisi , à la longueur de sa barbe se 
ioigmiit le désordre de sa chcrtelarc* Le bruit du tambour 
r^tomie. n s'établit entre lui et l'officier municipal qui le 
flsrde , ce dialogue : « Pourquoi ce tambour ? — Je 
l'ignore. «^ Je ne suis pas accoutumé à ^entendre à 
Fheure qu'il est.— Je ne saÎBoé que c'est. — Mais n'est-ce 
^ la générale ? «^Je riçicarei — J'entends aussi un 
trépignement deckevàux dans la cour. — Je ne sais ce 

que c'est, yt 

f€énè ignoraiicé feUfecfée , qm ne pouvait c qu'accroître 
le^^iniintes de L<)«ÎS , "preuve aVèc queBe fecilW ces offi- 
ces inimiéipattk%\>B M ciiTOyait savaient prendre ies 
ihMÎèreB et^l'àmé des geôliers lèé moins humains. 

i 4otiisiqni s'attendait depuis feng-tèmps à é^e égorgé 
nsËT d^SaMassinis; citit que le jour était vèbu oh. il allait 
1«^ îéli*e liTtéé Sa séténité n^en est pas -moins la même. 
lï entre dans la ^île à manger , il se réunit à sa famflle 
ptmt lé d^eoner $ et » à soÉ ordinaire , 3 ne prend aocune 

imurritux^. 

Cependant le bruit augmente; la cour de la prison so 
remplif ^hommes armés : il paraît régner au-nSebor» 
ime* agitation eltréîne« Louis se résout. Le bon témoin 
magO) te ^Imë de Sa conscience se réfiéchissient sur sa 
pl^onomie : ondiriût ii^éme qu'un certain contentement 
râjMmé dans s^s yèui. iTranqitille conime aux joui^ 
où il se vojraîtVi^ mtKeù de sa coitt r , oà il recevait l'home 
mage èes graini) de Sctn réyèaatàej il prend son fils: par 
là jnsdn , il rentré dans 'sa ^ekanAre. Au li<Ki de donner , 
à* son ' brdûxairie , une le^on 4e géogi^arpbie an jeune 
prince, il l'invite à jouer avec lui , et ïui présente un 
itw de Siatn. Il croyait sans doute que Tinnocente gaieté 
dttfenfsoit h& fietait^^Niblierses ^emmis;- et l'en&zit , sans 
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le Yoiloîr, i» hà rwffdle» Ne poilvtiil puiser le Mmbre 
seize, iltedégite» eterieàaoïiinalheiireiixpèrec «Mai*^ 
moa papa , ce nombre seize est dpDC bien mall^areiix J 
«—Ah! mon SU y mon fils » répond Lcmis , of n'est pi^t 
d ahjourd'hni que je le sais* »••••• Que ces souvepirs sont 
dëchÎTfiQS ! Qui pouA^t se les rappeler sans répandre des 
larmes? 

Cependant le sîlencîeux officier municipal » d'nn . ton 
pédantesque et my«tërien;(, annonee à Louis qu'il.. t« 
reoeToir la yisite du nouveau maire, et qu'il &ut qu'il ie 
aëpare de son fils. Qffel instant pour ce père tendre! Lu 
seule cotisolation qu'il goâtait an milieu de ses i^u£-> 
frances lui est impitoyablement raTie. « Yenes, s'écrie^ 
t^il douloureusement, tenex, mon fils, embrasses*moij 
et embrassée bien pour moi Totre mère! 9 

G puissance de l'amour paternel ! Louis , que tant 'de 
coups de la fortune n'ont pu. ébranler , semble comme 
anëan^ par celui-ci. Il ne peut siqpporter l'idée d'être 
eëparé de son fils. Il tombe dans un fauteuil, et sfenso^ 
Telit dans une si profonde rArerie « qu'il ne TOtt rp«l 
même l'officier municipal qui passe et repasse plusieurs 
fois devant lui pour épier tons les monvemena de son 
ftme. Sorti de eetle stupeur » rendu à lui-même, il fait 
plusieurs questions sur l'objet que peni avoir la visite du 
nouveau maire; et il ne tire du brutal laconisme de s<ia 

gardien que ces seuls moto : /e /^StO'^» 
- Le maire n'arrivant point, Louis entrevit du mystère 
dans ce qu'on lui a dit, et s'abandonne à de nouveUas 
#éflesûins. Que tous ces monifns d'incertitude ont àù, ètf^ 
-déchitans pour son ftme ! Snfin il arrive, ce maire (x) 
annoncé depuis deux benres. U entre , suivi d'un seeré^ 
taire' greffier. Celui -^ei tenait à lu main «a papier sur 



jUm 



(i) Cbsmbon, mMscH». 



^qt^Vil lut &'kMte Tôii qes mots, qai ëtomièrent ^tran^ 
g^ttifent Tau^ste 'prisoBtiier i « Louis Gapi^t sera conduit 
ii la barre de la cotiTtotion uationale, mardi ii, pour 
rëflobdre «ux questtobs qui lui seront fkites seulement 
partie pr^ident. » " , - • 

• Cette lepture est à peine finie que le maire 9 Aérant la 
Yoix 9 somm^ Louis de le suivre. Cette apparition , Fair 
4èc etsëvèrÀ de ce «nin^, cet appel à la barre de la con- 
tnmtioti nationale , œnoUyeau nom qu^pn donnait au petit<« 
fik de H«nri ly , tout cela fit une vive impression sur 
i'cteprit de Louis. Il hësitpi ) il se demanda à lui-même s'il 
^it de sa dignité d'aller^ paraître à cette barre. Hélas ! s^il 
n'y e&t pas paru de lui-^méme, on l'y eftt traîné : la ma-« 
^sté royale eût été encore plu« blessée de ce scandale que 
de sa condescendanee. 

< Il se borna doUic à témoigner sa surprise. dW langage 
qu'il n'était point accoutumé d'entendre 9 de, la sommation 
.qu'on lui faisait, et du nom qu'on substituait à celui qu'il 
portait^et voulant qu'on comprit bien qu'il ne cédait qu'à 
la force, il ajouta ces paroles remarquables: « Au reste , 
e'est ici upe suite des traitemei|s que j'éprouve depuis quatre 
, mois par ia forcé. Ce matin , on a séparé mon fils de moi t 
c'est' une jouissance dont on m'a privé* Je tous attendais 
depuis deuï. heures; «1 
• Par C!B peu de mots , Louis apportait en preuve de la 
force qui Topprimait la. dureté qu'on avait eue d'arracher 
fton' fi.ts*de ses -bras I iI'doDnait9 de plus, clairement à en-^ 
tei^re que be «n'était point à un roi à attendre son sujet. 
I>ansila'désaiitrettse>situatiojft o4 il se trouvait, pbnvaiti- 
fi $e' conduire avec moins de faiblesse , avec plus de di-ii- 
guité? ♦.'«•!' » ' ♦ . . 

'Pour /unique réponic' à- ces observations, le. maire 
•omme de nouveau Louis de le«ulvre. Il/Suit. Arrivé dans 
le jardin , son esprit ne pouvant se 6x«r qu'à de' fe^ade^ 
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eonjectares sur le sort qui l'attendait , Il regarclë cette 
tour qui renferme ce qu^ a de plus cher* Il lève ses yeux 
mouilles de larmes yers les grilles , vers la croisée de Tap^ 
partement oh il laisse sa famille éplorëe : il semble lui 
dire tm étemel adieu» Lui seul était attendri. Officiers mu- 
nicipaux^ soldats, tous gardent autour de lui une conte- 
nance morne t on dirait que la pitié a quitté la terre. Tous 
les Tisages que les yeux de Louis rencontrent, lui présen- 
tent un air dur et farouche. 

H monte en Voiture (i). Quel cortège que celui qui 
Vaccompagne ! Trois pièces d'artillerie , suivies de deux 
caissons et escortées de plusieurs fusiliers , ouvrent cette 
lugubre n^arcbe. Quarante-huit cavaliers sachant parfais 
tentent manoeuvrer (2) , forment Tavant-garde. Six cents 
fantassins, armés de fusils, munis chacun de -seize cartou- 
ches, et sachant bien manœuvrer (3) , bordent la haie des 
deux côtés 4e la voiture , sur trois honunes de hauteur. La 
cavalerie de ITEkîole militaire forme Tarrière-gardé; et la 
marche est fermée par trois pièces dWtîUerie, suivies 
d'ufi caisson et escortée?, comme le^ prenlières, par plu-* 
. 'sieurs fusiliers. 

Ces formidables mesures n'avaient pas paru suffisantes» 
La capitale entière semblait craindre que son roi échappât 
à la destinée qui l'attendait, he conseil exécutif, le conseil 
général de la commune, les comités de toutes les sections, 
0'étaient mis en permanence très-active. Je lis cette expres- 
sion dans un arrêté oi& là commune invitait, ces sections à 
cette permanence. - 

Ce n'était point encore assez. De nombreuses patrouilles 
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(i) ,C4%^ 4e earr <me du mairq. 

(fl) Ce sqnt les czpreMions de Farr^té de la commiue qvi a^I^H 
tiglë cette marche. 
(S) Ce sont encore les expressions de Parrét^ de la commane. 
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parcoqraient les mes. Dn corps de troupes fot place de?- 
yant le ch&teaa des Tuileries^ on second à Vextréoutë da 
jardin^ près le pont toarnant; im troisième dans la coujr 
da château. Chacun de ces corps était pourvu de plusieurg 
bouches à feu et d'amples munitious de guerre» 

La capitale u'était pas la seule qui présentât cet aspect 
menaçant. Toute la garde nationale du département en- 
tier avait été mise en état de réquisition* Et contre gof. 
était déployé cet efiroyable appareil de guerre ? Goutrp 
un homme seul , contre un roi désarmé > qai comptait ^ns 
doute encore des amis dans cette même capitale qui le 
rejetait , mais des amis épars » plongés dans one profonde 
tristesÀe , et qu'on savait bien devoir £tf é fidèles à l'ordre 
qu'il leur avait donné de n'opposer que la résignation à 
ses persécuteurs* 

Louis s'avance ain» au travers de tous ces instrument 
de mort, vers la salle du Manège. Il incite le silence de se^ 
conducteurs; mais, arrêté devant 1^ porte Saint-Denis 
par le désordre qui se met dans sa marche > il rompt enfin 
ce long silence. Il goûte encore quelque plaisir à contem- 
pler le superbe arc de triomphe que forme cette porte t 
et dépLora^t le délire qui a mutilé, qui a détruit tant 
d'siutres beaux monùmens, il demande avec intérêt si celui- 
ci sera épargné. On daigne lui répondre qu'il sera possible 
de fiiire grâce à ce chef^l'oeuvre. en^fayeur du géni^ de 
l'artiste. 

Que faisait la conveution natipnale ç^ attend^^i^t l'arrivée 
de Louis ? Elle discutait les questions qui lui seraient p^é^ 
tentées; elle cherchait à rendre les chefe d'accusa^ou 
qu'elle avait imaginés , sinon plausibles, du moins d'une 
invraisemblance moins révoltante ; elle déliEérait sur la 
posture que tiendrait en sa pi^éiléiibè l'âugustèiàccuâéii'Oa 
voulut bien décréter qu'il lui serait permis ' de s^asseoir 
dans un fauteuil devant la barre* . , 
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J« remarqperai connue tme chose qui mérite bien en 
effet d'être remarquée, que parmi ces légisiatears qui al-» 
hient se rerltir d'eaic-^mémes de la fonction de jnge^, 
celttt qui , dans celte séance, parla atec plna de modéra- 
tion et de sagesse , ftit le fâmetix atttenr de la feuille înti- 
tnlée VAmi du peuple* Il demanda qu'on retranchât de 
l'acte d'accnsation fons les faits ahterietirs à l'acceptation 
de la Constitbtion, et k éetle amtdstie que l'assemblée coils*- 
tituante ayait décrétée pour tous les faits relati6 à la ré-* 
tolatk>ii. je n'ai pas besoin de faire sentir éoDtibien eett« 
metion était raisonnable ; elle Vêtait trop : on la rejeta. 

Je ferai line autre remarque ; et ce que je yais dite est 
si authentique , qu'il ne sera point nié par lès membres dé 
la convention nationale. Cette assemblée àtait décidé 
dWance que tout serait terminé pour Louîà dans la jôul*^ 
née même. On derait , après l'interrogatoire , le juger ir^ 
révocablement sans désemparei'. On lui ayait en consé- 
quence préparé im lit dahs mre des salles Contiguès & 
l'assemblée* Les* ordres étaient donnés pour qu*il ne re-^ 
tournât point ati Temple^; pour qu'il reçât, le leudenia'iii 
niême , la mort sur la place du Carrousel. Ainsi le lA dé-^ 
ccmbrè derait être le dchiîcr jeuï* de sa tîe* troîlà' arec 
quelle lente impartialité on se proposait dé le jiiger ! 

Je ne négligerai pas ndnr plus dé dire (car ici'tohl est 
précieux à recueillir), qttê celui des membres de la con-» 
Tention qrii avait l'hônÀenr d'appartenir à Louis par là 
naissance , que le prenrief prinèe dtt sang se faisait remar- 
quer et se montrait le plus impâtfent k le juger. Il avait 
pris sa ^lace vis'-èHvis la bàl^ , potâr mieux contehiplej:* la 
victime. Il teiiait d'une main une lorgnette^ et ête l'autre 
tirait sans cesSe sa montre, comme pour hâter fe moment 
o u allait contmcnce f c e grand c o mba t de l'innocence contre 
la. prévention* hè tigre n'est pas plnt altère de sang , que 
Tétait dans ce* moment Philippe. Et c'est à ce degré de dé^ 
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pravation que lea passions font tomber llbramie qù stf 
livre à elles tout entier. 

Dans les tribones, où sVmoncèlent les partisaCns soih< 
àojéè dVne portion de rassemblée » on voyait le second 
des fils de ^e même bomme attendant, avec une impa-* 
tience égale à celle de son père , que le combat s'engageât. 
Jl va commencer. Le voici ce prince juste , ce prince 
clément. Qu.el tableau je vais tracer ! Janlais s'en présenta* 
t-il un semblable au burin de Tbistoire? 

Xe commandant de la.gardie. nationale (t), digne d'être 
l'exécuteur de l'injustice du jour ^ se présente à la barre f, 
et» d'un air satisfait , prononce. ce peu de paroles : Louis 
Capet est atriyé; il attend les ordres de l'assemblée* 

Louis, en, effet était arrivé; mab l'avilissante attitude 
qu'on lui supposait n'avait rien de réel que rintendon de 
lui faire un nouvel outrage. Ce prince n'ignorait pas qoa 
c'était la force seule qui ^''avait conduit jusque-là : il 
n'qjijbliait pas non plus que c'était aux sujets à attendre 
les ordres de leujc roi# 

n entre; il se présente. Sa contenance est ferme , son 
«mAintien plein de dignité. H promène un regard assuré 
sur toute cette assemblée , et o^ ne remarque dans ce re-« 
gardni mépris pour elle» ui crainte de la. scène qui se 
prépare. , Il s'assied dans le fauteuil qui lui est pi;éparé. 
Tous les yeux se. collent sur sa personne. Ses plus fon- 
gueux ennemis sentent s'élever dans leur âme un sentiment 
qu'ils ne croyaient pas pouvoir éprouver : ils en ont fiiit 
l'av^eut.Ses traits flétris par le malheur n'ont rien perdu 
de leur majesté;, le désordre même de cette dievelure ^ la 
longueur , l'épaisseur de cette barbe , répandent sur toute 
la physionomie de Louis je ne sais quoi de vénérable qui 

(i) Sanùm, brassear de professioa, «veaglëmetit dévoué as 
premier prince dusaog dès le commeiioement delà r^rolaiîoii* 
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iospire tout à là fois le respect et l'intérêt le plm tendre* 
Xra noble fierté de son front est si bien tempérée par la 
douceur qu^ répond la sérénité de son âme 5 que jamais 
image plus belle ne sVst montrée à des hommes. Rois de 
la terre , ne craignez point que Louis compromette la ma- 
jesté du trône : l'honneur de yos diadèmes est en sûreté* 
Un silence profond, et qui cette fois-K!i a quelque chose d^ 
religieux , règne dans cette vaste enceinte. Chacun , en 
contemplant Louis , reconnaît «n lui le monarque , le 
ascendant de soixante-six rois. 

Ce prince ignorait encore quel était le but de la nou- 
velle violence qu'on lui faisait; il u^ devinait point à quoi 
aboutirait cette translation forcée du Temple à la convenu- 
lion. Il va en être instruit. Ui^ des secrétaires , appelé 
MaUhe, d'une voix mal assurée > et que rend plus désa- 
gréable encore un accent grossier, lit ce long acte d'accu- 
sation qu'où avait mis tant de temps à rédiger. Louis 
^oute attentivement cette étrange production , et on ne 
voit en lui ni surprise ni indignation. 

U eût été de la justice , et les formes établies dans les 
nouveaux tribunaux l'exigeaient^ qu'après lui avoir lu 
cette longue énumération de prétendus délits > on lui eu 
jremït copie , et qu'on lui laissât un temps convenable pour 
prépai;er ses réponses; mais on voulait juger le jour 
même. Il faut que Louis se classe subitement dans la mé- 
Bioire ce que vient de lui apprendre une lecture rapide ; 
que subitement il compose son apologie; qu'à l'instant 
même il donne sa réponse à quarante questions, dont 
quelques-unes sont si longues, d'autres si ambiguèV, si 
obscures , qu'il faudrait les lire plus d'une fois pour les 
bien entendre. 

Louis dédaigne de présenter aucune de ces observa- 
tions : il est tout prêt à faire tomber cet échafaudage 
d'accusations absurdes. Il était alors environ, quatire 
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liéurei;. Ce prince n'avait rien pris de la journée; mais fl 
semble être au-dessus des besoins mêmes de rhumanité. 
Jamais on ne lui vit autant d'énergie, autant de présence 
d'esprit, que dans cette solennelle occasion. Il n'est pas 
4in témoin oculaire qui n'e^i soit convenu* 

Louis répond à tout avec franchise, avec précision > 
avec noblesse : il sait, lorsqu'il le faut, marier la sensi^ 
Jïililé à la force <les expressions. Ce qu'il dit est telleinent 
ce qu'il lui convient de dire, que le président (i), qui lui 
fait les questions , reste comme confondu après chaque ré- 
ponse , et ne trouve rien à répliquer, rien à objecter. La 
voix tremblante de ce président, ses sons mal articulés, 
-dénotent assez son embarras, et font voir clairement 
qu'entre le juge et laccusé, celui-là seul est dans une 
situation pénible* 

Le triomphe de Lo^is est complet : tout l'honneur de 
cette lutte lui resté» Cet interrogatoire (â) passera à la 
postérité la plus reculée ; il ne fera pas moins d'hon- 
neur à son esprit, à son jugement, à sa loyauté, qu'à la 
-sagesse admirable avec laquelle il sut repousser l'impos- 
4ure, non comme un accusé qui répond à un juge, mais 
comme un roi qui veut bien rendre compte de sa con- 
iduite à ses sujets , comme un père qui dévoile à des enfaus 
qu'il aime, tous les effoi^ts que sa tendresse a faits pour 
^ux« 

Avec quelle ingénieuse simplicité il réunit sous trois 
i^poques tout le plan de son apologie ! « Avant la consti- 
tution, dit ce prince, nulle loi ne me défendait de faire 
^e que j'ai fait. Sous le règne de l'acte constitutionnel» 

fa . - - ■ ' ' ^ — ^ — ^ / - -i ----- — - 

(i) Barrère de Vieusac. 

(2) Quoiqull soit fort coima, cependant, comme il appartient 
i l'éloge de how X^VI, j*ai cru devoir le rapporter è k fin de 
cet <éçtiu 
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quel est l'article de cet acte auquel j'aie eontrerena ? 
Depuis rauëantissemeut de la constitution, quelle in- 
fluence ai- je pu avoir, du fond de ma prison , sur Tad- 
miuistration du royaume ? » Non , je n'aurai point avancé 
une assertion outrée , lorsque j'aurai dit que rhomme le 
plus éloquent du siècle n'eût pas improvisé avec plus 
de clarté, de méthode, de précision, de choix dans les 
expressions 9 que le fit Louis dans cette circonstance , où 
tout était imprévu pour lui, et après une abstinence d'en- 
viron vingt heures* 

Comme elles retentirent surtout ces paroles : Non y 

MOKSIBUH, CB m'est POIKT MOI QUI AI FAIT COULER LE 

SANo! Gomme le ton avec lequel elles furent pronon*- 
cées les fit entrer dans toutes les âmesl Comme elles ré- 
veillèrent le remords dans la Conscience des coupables ! 
Chacmi alors vit avec évidence que les auteurs des mas- 
sacres des ^ et 3 septembre étaient ceux-là mêmes qui 
avaient faîc couler le sang dans la matinée du 10 août. 

Qui pourrait peindre aussi l'impression que fit Louis 
sur toute l'asseniblée , loi^sque le président, ayant la mal- 
adresse de lui imputer à crime ses propres bienfaits, ses 
aumônes, en reçut cette réponse : Ah! Monsieur, je nai 
jamais goûté de plaisir plus doux qii£ de donner à ceux qui 
avaient besoin* 

En faisant cette réponse , ^i partît de son eœur comme 
un trait, ses yeux se remplirent de larmes* Il tira son 
mouclMÎr, les essuya; et, reprenant aussitôt toute sa fer- 
meté, il continua paisiblement son discours. On vit alors 
plus d'un visage se mouiller de pleurs , on entendit, dans 
les tribunes , une feuune de la lie du peuple , venue la , 
comme tant d'autres,, pour maudire ; on l'entendit, dis-je» 
ne pouvant retenir ses sanglots^ s'écrier à haute voix et 
douloureusement : Ah! mon Dieu y, comme U me foii 
pleurer l 
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Un hoimne seul ne. paraissait pas attendri. Cet homme > 
e'e^ celui dont j'ai parlé plus haut; c'est celui que le sang 
unissait à Louis. L'œil toujours collé sur sa lorgnette , il 
plongeait, si je puis parler ainsi» toutes les facultés de 
son âme sur la victime; il semblait se plaindre de ne pou- 
voir j démêler aucun signe de douleur^ aucun signe de 
faiblesse. Son jeune fils, confondu avec la populace des 
tribunes 9 mcmtrait la même insensibilités le même 

regret. 

L'interrogatoire de Louis étant fini, on se regardait, 
on semblait se demander ce qu'il fallait résoudre. Cette 
incertitude dura peu. Les ennemis de Louis «'exhortèrent 
par des gestes à ne pas laisser échapper leur proie, à ne 
pas remettre à un jour éloigné le sacrifice qu'on était con- 
venu de consommer le lendemain* Le signai est donné. Un 
député , qui a nom Valazé, se charge d'une multitude de 
cartons; il s'avance vers Louis , prend place à coté de lui , 
ouvre un de ces cartons, en tire un papier, et lui demande 
gll le reconnaît. 

Louis devine la nouvelle attaque qn'6i\ va lui livrer. II. 
se lève avec vivacité , et dit : « Je demiande à examiner le» 
pièces à loisir. » Ce mouvement, ce mot, quiexprimaientsi 
bien>tout ce que le plus habile jurisconsulte eût pu dire de 
plus raisonnable , déconcertèrent les ennemis de ce prince. 
Valaïé se tut. Tous le» yeux se portèrent sur le prési- 
dent, qui, vraisemblablement, pour qu'on n'eut point à 
lui reprocher d'avoir laissé l'objection ^ de l'accusé sans 
réponse , lui dit : « On va vous présenter ces pièces suc- 
cessivement. » 

Quelle pitoyable défaite! Louis ne demandait pas 
qu'on fit passer successivemenf devant lui cette multi- 
tude de papiers; il invoquait un droit que la nature, que 
la morale de tous les peuples-, que l'intérêt même ie 
tous les hommes accordent aux accusés; il exigeait qu'oxx: 
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kii liàiflsftt examiner à loisir des pièces qai servaient de 
* base au procès qu'on lui intentait; et parcourir successi-* 
Tement n'esipas examiner 2^ loisir. 

'Cependant^ comme si Tobseryation du président eut été 
fort raisonnable, le député VakiKé continue, et dit: 
«Voici un mémoire de Toulon, apostille de la main de 
Louis» V £hl qui avait dit au député Valacé que cette 
apostille était de la main de Louis? Le prince prend ce 
papier^ le parcourt, et le rejette en disant : «Je ne con- 
nais pas cela* » -^ Reconnaissez-vous l'apostille F lui de— 
mande le président. *- « J'ai dit, répond Louis de ce ton 
qui ne permet pas de réplique, j'ai dit que je ne connais- 
sais pas cela. » 

On lui présente d'autres- pièces , et sa réponse est tou- 
jours la même. £t pourquoi ? parce qu'il ne peut en dire 
son avis que quand , comme il l'a demandé , il les aura 
examinées à loisir; parce qu'il est fondé à croire suspects 
des papiers qu'on dit avoir trouvés dans son palais , et que 
cependant on n'a point inventoriés devant lui, sur les- 
quels on n'a point apposé les scellés eà sa présence ; de 
sorte qu'il est censé ignorer d'oii sortent ces pièces , et 
comment elles se trouvent là. 

Biais, dirent dans le temps les journalistes, plusieurs 
de ces pièces étaient signées de sa main. De sa main! eh, 
qui vous Fa dit? Bans l'ancien régime, lorsqu'on vous 
montrait la signature du roi , vous demandiez si elle était 
l'ouvrage de sa main ou d'une griffe. Pourquoi , aujour- 
d'hui qu'il s'agit de sa vie , ne faites*vous plus la même 
question ? Là supposition de l'existence des gri&s en fait 
naître naturellement une seconde. Dans l'invasion du châ- 
teau des Tuileries, un des ennemis de Louis ne peut-il 
pas avoir trouvé une de ces grififes , et sW être servi au 
bas de tel papier qli'il aura jugé à propos de choisir pour 
faire charge contre lui ? 



( *5o ) 

Mais Louis va répondre lui-mêine à l'ofajectioii de ces 
îoui;nalî&tes. Parmi les pièces qi^'on lui fait passer aiosî 
en revue, il eu est uae sur laquelle on sVrréte avec 
complaisance , et ou lui dit : « Ceci est l'ëcriture de voç 
frères. » Louis prend le papier, et y après y avoir jeté un 
coup d'oeil, il réponde «c C^la ressemble à Tëcriture de me^ 
fi;ères , mais on peut la contrefaire. » 

Louis ne dit pas que Técriture est contreÊdte ; il veut 
seulement prouver sa première assertion, qaïl lui faut 
examiner à loisir ce volume de papiers , pour dire perti- 
nemment ce qull en pense. Quand il a la conviction qu'il 
s'est trouvé parmi ses ennemis tant de calomniateurs , et 
même des assassins, pourquoi ne présumerait-il pas qu^il 
a pu s'y trouver aussi des faussaires ? 

Non, je le répète, le jurisconsulte le plus habile, le 
plus versé dans les afEaires, ne se fût pas, après bien des 
méditations, conduit avec plus de sagesse que le fit Louis 
inopinément, et dans la sorte de surpri^ qu'on lui faif* 
sait. • . 

Cette sagesse cependant déplaît : à qui ? à un en&nt* 
Le fils de ce,t homme qui, quoique parent de Louis, sié- 
geait parmi ses juges, s'écrie avec^une malicieuse naïveté: 
£Ui! mais, il nie tout,... Malheureux enfant! qu'avez-vous 
dit là? Quoi! si jeiine, vous êtes impatient aussi de voir 
couler le sang! Et quel sang encore? celui du chef, du ' 
bienfaiteur de votre maison ! Le terrihle spectacle qu'on 
donne dans ce moment au monde ne vous dit-il pas que, 
quand il plaît au ciel^ Tincons tante et cruelle fortufie ne 
respecte ni le pouvoir, ni la naissance , ni les richesses ? . 
Celui qui , dans les temps de troubles oit nous vivons , 
dirait qu'il sera exempt du malheur dont vous repaisses 
aujourd'hui vos yeux, serait un insensé* Si votre tour 
d'en être frappé arrive , quel droit alors aurez— vous à 
la pitié des liommes ? Le mot que vous avez prononcé 
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1« II décembre, retentira dans tons les cœnrs; tous lei 
coeurs seront pour yous de bronze. 

Louis 9 par sa persévërance à vouloir examiner à loînr 
les pièces jointes aux accusations qu'il Tenait d entendre, 
jeta dans un grand embarras ses ennemis, qui aaraient 
df^sirë que ce procès se jugrât à l'instant même. Il avait 
déjà opposé à leur précipitation une barrière qu'ils ne 
sVtaient nullement attendu de rencontrer. Avant d^en ve- 
nir à l'examen des pièces, le président avait terminé 
toutes ses questions par celle-ci : « Avez*- vous quelque 
cbose à ajouter aitx réponses que vous venez de ÙLire ? 
-—Oui, avait répondu Louis; je demande la faculté de 
cboisir un conseil pour me défendre. » 

Cette demande avait déconcerté les projets de ses per- 
sécuteurs. Il fallait tout au ipoins la mettre à la délibé-* 
ration, mais alors il devenait impossible de s'occuper de 
suite du juigement. On ne pouvait plus se flatter que celui 
qui interviendrait serait exécuté le lendemain ^ il fallait 
donc se résoudre à un délai. Ainsi Louis , dans cette séance 
du II décembre, qui fera une époque si remarquable 
dans nos fastes, eut sur ses ennemis, malgré le désa- 
vantage de sa position , une supériorité qui lui est bien 
glorieuse : ils ne purent s'empêcher d'admirer dans ses 
réponses cet esprit de modération qui le fit s'abstenir de 
toute personnalité; modération en effet d'autant plus hé— 
roïqne, qu'il voyait parmi ceux qui l'accusaient d'avoir 
fait couler le fang le lo août, les promoteurs mêmes de 
ce carnage et de celui des 2 et 3 septembre. 

Il fut enfin libre à Louis de quitter l'assemblée. Il se 
retira avec la même assurance et la même dignité qu'on 
avait remarquées en lui pendant tout le cours de cette 
longue séance. Le président, lorsqu'il se retira , lajourna 
à Heux jours pour produire ses moyens de défenses. C'é- 
tait une chose arrêtée d'avance : on était convenu que , si 
la victimte ne pouvait pas éti^e immolée le I2, il fallait 
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^VUe le fut au plus. tard le 14. Ces calculs étonnerout 
ëtrangement la postérité ; et , s'il m'est à moi-^même infi- 
niment pénible d'en rendre compte, qu'on juge de ce que 
dut éprouver le cœur de Louis en se voyant poursuivi 
avec cet acharnement, en fixant son imagination sur tout 
ce que lui présentait de sinistre et de cruel la brièveté 
d'un tel délai! 

Louis sorti de l'assemblée , entra dans la salle qu'on 
appelle des députations. Il était alors environ six heures; 
il eut encore la douleur de voir que personne ne songeait 
à ce que devait lui fiiire soufirir une abstinence de tant 
d'heures : il fallut- qu'il y pensât lui-même. Il représenta 
qu'il était à jeun , et demanda si on voudrait lui procurer 
un morceau de pain. Le fils de tant de rois obligé de 
solliciter de la commisération de ses sujets un nior^ 
ceau de painL.» Mes yeux se mouillent' de pleurs ; 
mou cœur se go^e; je ne peux supporter cette image... 
Le malheureux morceau de pain^ qui dut lui paraître 
bien amer, lui fot accordé. 

La délibération dans l'assemblée s'étant engagée sur la 
demande d'uu conseil, et les esprits se trouvant non- 
seulement divisés, mais fort échauffés, on vit bien que 
rien ne pourrait être terminé pour le lendemain; qu'il 
pourrait même se faire que l'ajournement fut, prolongé. 
On donna donc ordre au commandant de la garde liatio- 
nale de ramener Louis dans sa prison. 

Il y fut reconduit avec le même attirail de guerre qui 
l'avait accompagné au Manège. Mais il eut cette fois^-ci un 
nouvel outrage à essuyer ; des gens apostés dans une rue , 
et- désespérés sans doute du délai qu'il avait conquis , se 
précipitent tout à coup vers sa voiture , l'environnent, et 
crient avec férocité à ses oreilles : FiVe la nation ! vive 
la république! Louis Cape t à la guillotine! Tels sont les 
égards qu'on accordait à son infortune , dans une capitale 
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qui se glorifiait autrefois d'être Taslle des rois malw 
heureux. 

Rentre au Temple, Louis ne se fit point illusion sur 
la funeste issue qu'aurait le changement survenu dans sa 
position ; il ne se berça d'aucun espoir. Jusqu'au 1 1 dé- 
cembre il s'ëtait attendu à être assassiné ; dès cette nou-* 
velle époque , il s'attendit à périr sur l'échafaud. Toutes 
ses pensées > toutes ses actions furent des conséquences 
cle cette persuasion. Il témoigna beaucoup de désir d'ob- 
tenir des défenseurs , mais c'était pour trouver dans leur 
conversation un charme aux ennuis de sa solitude ; c'était 
pour leur montrer son âme à nu ; c'était enfin pour laisser 
à la postérité, au moyen de leur travail, une apologie 
digne de lui; mais, du reste , il n'attendait rien, absolument 
rien de cette apologie auprès de la génération actuelle. 

Plein de ces idées > Louis , lorsqu il fut rentré dans sa 
prison , demanda avec une sorte d'inquiétude, et au maire 
et à ses gardiens , s'ils pensaient qull aurait en effet un 
défenseur. Il n'en reçut que des réponses brutales et déses- 
pérantes. Ne pouvant croire cependant que sa demande 
serait re jetée, et prévoyant que le court délai qui lui 
serait accordé exigerait qu'il employât tout son temps 
avec ses défenseurs , il désira , avant de se livrer au travail 
de son apologie , entretenir encore une fois sa famille , et 
lui communiquei* ses dernières intentions; il demanda 
donc à la voir. On lui répondit durement qu'il ne pour- 
rait plus communiquer avec elle , pas même avec son fils. 
Ce cœur qu'embrasait l'amour paternel fut décliîré par 
cette réponse. « Quoi! secria-t-il avec amertume, pas 
même avec mon fils ! Hélas ! il n'a que sept ans. O moa 
fils ! ajouta-t-il , vous ne viendrez donc plus chez moi , et 
je n'irai plus chez vous ! » 'Dieu ! comme on s'est plu à 
tourmenter cette âme sensible ! 

A peine la commune sût-elle que Louis aurait la liberté 

33 
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iâo J^igner les â^fensears qu'il jugerait dignes de 8ft 
confiance 9 qu'elle se hâta de •prendre des moyens qui 
pussent décourager ceux qui entreprendraient la défense 
de cet infortuné monarque* Elle arrêta que les conseils de 
Louis seraient scrupuleusement visités , fouilles jusqu'aujc 
endroits les plus secrets; et qu'après s'être déshabillés , ils, 
se revêtiraient de nouveaux habits, sous la surveillance 
des ctf)mmîssaires. 

Elle arrêta encore que les conseils ne pourraient parler 
à tiouis qu'en présence de ses gardiens* »••• Pour soulager 
mon âme de tant d'horreurs , je me hâte de dire , à 1^ 
gloire de la convention nationale , qu'elle poussa un cri 
d'indignation en entendant lire ce barbare arrêté. Elle 
décréta que le prisonnier communiquerait librement avec 
ses conseils* 

Cette liberté n'eut pas une telle latitude que les con- 
seils , avant d'arriver jusqu'à Louis , ne fussent sou^nis à 
des questions humiliantes, et tenus de montrer ce que 
renfermaient leurs poches* Mais quel ami de Louis ne se 
fut pas dévoué à ces humiliations et à de plus pénibles 
encore , pour obtenir l'avantage de partager et d adoucir» 
s'il était possible , son infortune ? ^ 

Ce qui est mille fois plus déplorable , c'est ^que cette 
défense donnée à Louis de communiquer avec sa famille; 
c^est que la soustraction de ses papiers , de ses crayons , 
de ses couteaux , de ses rasoirs ; c'est que les perqubitions 
qu'on faisait subir à ses conseils , dans la crainte , disait-on, 
qu'ils ne lui portassent du poison ou un instrument de 
mort, n'étaient que des raffinemens inutiles, imaginés 
seulement pour torturer la victime* 

Quel danger y avait-il en effet à laisser Louis commu- 
niquer avec ses enfans, qui eux-mêmes ne communi- 
quaient avec personne du dehors ? Ce danger était telle- 
ment chimérique y que lorsqu'on vit Louis entièrement 



livre aree ses conseils à la composition Je sa défense , oit 
lui fit annoncer qu'il pourrait entretenir ses enfans aussi 
souvent et aussi long-temps qu'il le jugerait à propos^ 
On lui avait refîisë cette faveur lorsqu'il etiiit temps- pour 
lui d'en jouir , et maintenant qu'on savait qu'il n'avait que 
^elques jours pour préparer sa défense , on semblait 
vouloir l'empêcher de s'occuper de ce fravail en lui pré- 
sentant pour appât la douceur qu'il trouvait à vivre aa 
milieu de ses enfàns ; douceur qui devait nécessairement 
être pour lui un continuel sujet de distraction : c^était 
donc un piège qu'on lui tendait; aussi répondit -il, îors-> 
qu'on lui présenta cette tardive faveur : « Quelque plaisir 
que j'aie de' voir mes enfans , les affaires importantes qui 
m'occupent dans ce moment ne me permettent pas de me 
livrer à la douceur de mes sentimens pour eux. Ma fille 
doit rester de droit avec sa mère> et je prie qu'on laisse 
aussi mon fils avec elle* » 

Quant à la crainte qu'on témoignait qu'il n'attentât sur 
ses jours > ce n'était également qu'un jeu d'hypocrisie ». 
puisque les membres de la commune convenaient eux-» 
mêmes qu'il était trop courageux, trop religieux pour 
commettre un lâche suicide ; puisque d^eux-mêmes , trois^ 
jours aidant qu'il parût pour la seconde et dernière fois à 
la convention > ils lui rendirent ses rasoirs et un couteau ;, 
mais depuis cette restitution ou n'en continua pas moins à 

faire la visite exacte des personnes et. des. choses qui lui 

# 

arrivaient. 

Les ennemis de Louis nous autorisent à croire qpe le 
motif de cette restitution ne fat pas un motif d'humanité. 
On avait remarqué que la première £dîs qu'il était venu à 
la barre de la convention, les hommes les plus durs , en. 
fixant ses traits augustes que flétrissait la longueur de sa« 
l^arbe , avaient été involontairement attendris* U est 



YraîscmMable que c'est de cette sorte d'intérêt qu'on vou- 
lait dépouiller Louis. 

Ce fut dans la journée du 12 décembre que Rewbell , 
Thuriotj Dubois-de-Crancé et Cambacërès, membres 
de la convention , yinrent de la part de cette asseniblëe 
annoncera Louis qu'il lui était permis dWoir un défeu- 
seur. Ils lui demandèrent quelle personne il choisissait* 
Depuis si long-temps on raccoutumait aux refus, que 
cette nouvelle lui fut agréable. Il répondit qu'il désirait 
M. Target, à son refus M. Tronchet, ou tous les deux 
ensemble ; ce qu'il croyait possible , puisque aucune loi 
ne le défendait. 

En tout on voit briller la sagesse de ce monarque ; ce 
cboix en est une nouvelle preuve. C'était suivant les lois 
constitutionnelles qu'il devait être jugé. M. Target passait 
pour être le pnncipal auteur de l'acte constitutionnel ; 
M. Troncbet avait été aussi un des artisans de cette œuvro» 
Le premier s'était fait un nom au barreau; le second y 
était également regardé comme un jurisconsulte éclairé > 
et y jouissait d'une grande réputation de probité. Il faut 
encore admirer dans ce choix la délicatesse de Louis , qui 
0'abstient de désigner aucune personne soupçonnée de 
royalisme , dans la crainte de la compromettre. 

De ces deux"^ jurisconsultes, le premier refusa; il pré- 
texta sa mauvaise santé , qui cependant ne l'empêche pas 
d'être Torateur journalier des séances de sa section : il se 
couvrit dé honte. Le second accepta généreusement 3 il 
8'est couvert d'une gloire immortelle. 

Lorsqu'on sut dans le public la défection de M. Target, 
de courageux athlètes se présentèrent dans l'arène , et s'of- 
frirent de le remplacer. Leurs noms furent envoyéi à 
Louis. Quel fut Fatteudrissement du monarque en lisant 
parmi ces noms celui de M. de Malesherbes , qui fut deux 
fm son tnimstre et toujours son ami ! Ses yeux arro-« 
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fièrent de larmes le nom de ce vénérable vieillard qui , à 
l'âge de soîxante-dix-huit ans , s'arrachait aux douceurs de 
sa retraite , reparaissait dans cette capitale agitée de tant de 
tempêtes, et venait se dévouer pour son ancien et mal- 
heureux maître* 

Louis n'hésita pas. Il se trouva heureux dans son infor- 
tune de rencontrer un tel défenseur, de vorser dans le seiu 
de l'amitié ses peines et ses dernières pensées; mais en acr 
ceptant le ministère de M. de Malesherbes, il sentit une 
véritable douleur de n'avoir que des remercîmeus à don- 
ner à ceux qui lui montraient le même attachement. 

Gloire vous soit à jamais rendue , hommes vertueux 
qui , dans ces jours d^ingratitude , avez offert cette preuve 
de fidélité à Louis ! FéUcitez-vous d'avoir apporté quelque 
soulagement à ses maux. Quand il se rappelait votre gé- 
nérosité, il oubliait l'ingratitude de tant d'autres Français* 
Il avait gravé vos noms dans sa mémoire; il les répétait 
avec plaisir, et les derniers confidens de ses secrets savent 
que , prêt à quitter la vie , il s'affligeait de ne pouvoir pas 
même vous rendre témoins de sa sensibilité , vous rendre 
témoins des sentimens^que vous lui aviez inspirés. Ah! 
conservez à sa mémoire la vénération que vous donnaient 
ses vertus quaucl il vivait, et chaque fois que vous con- 
templerez son image, dites avec assurance : Il fut mon 
amù 

A peine MM. de Malesherbes et Tronçhet surent-ils 
que Louis les avait agiéés, qulls s'avancèrent vers cette 
fatale tour où gémissait i auguste prisonnier. Ils s y pré- 
sentèrent dans lu maliuée du 14. Les formalités humi- 
liantes qu'il leur fallut subir ne leur permirent de pa- 
raître devant Louis 4uà une heure apiès-midi. 

Quelle entn vue ! Louis allait tour à tour de l'un à 
l'autre, leur pr( uait les /naîus? les serrait dans les siennes. 
Son cœur était oppressé; les paroles expiraient sur ses 
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mens que lui inspirait la présence d'un prince si majlieu^ 
reux et si peu digne de l'être , versa un torrent de larmes» 
Il Voulut ensuite lut adresser quelques paroles conso^ 
lantes et lui faire entendre que tout ' espoir n!ët^t ps^r 
perdu. <£ Mon cher Maleslierbes , lui dit Louis , je sais à 
qui j'ai affaire (i); je m'attends à la mort; je suis prêt à la 
i»ece voir ^ et ce qui vous étonnera peut-être , c'est que msr 
famille est prëpacëe aussi pour cette dernière catastrophe. 
Vous me royea; bien tranquille; j'irai à l'ëchafaud avec 
cette même tranquillité. » Quelles paroles ! quel courage 
dans la plus désastreuse position ou lliomme puisse se 
trouver f 

Cette journée fut perdue pour la défense de Louis : ses 
conseils ne purent en dresser le plan, parce qu'ils n'avaient" 
point les pièces qui devaient les diriger. Elles arrivèrent* 
enfin. MM. Malesherbes et Tronchet fiirenteflfrayés de Jeur 
nombre ; ils dirent pltis efPrayés encore quand ils appri- 
rent que la conyention avait décrété qu'elle entendrait 
pour la dernière fois l'accusé le 26 du mois où Ton se 
trouvait. Ses défenseurs n'ayant pu commencer leur tâche 
que le i5, désespérèrent de pouvoir la remplir en onze' 
jours. Cet effort était en effet au-dessus des forces de tout^ 
homme ,. et à plus forte raison de deux yièillards , l'ua 
sexagénaire , l'autre plus que septuagénaire* 

Louis ne s'opposa pas moins à ee qulls demandassent 
aucun délai. Ils l'engagèrent alors à leur permettre db 
s'adjoindre M. Desèse y orateur estimé dans notre ancien 
barreau. M. Desèze accepta avec empressement cette ho-* 



(1} Louis Xyi n'imputait ses malheurs qu^au seul duc d'Or- 
léans , et il y avait beaucoup de vérîtë^dans cette opinion. Je dé->^ 
velopperai , dans Thistoire de la réyohition ^ ta part <|ue Philippe ik 
eue À la mort de sqn voû 
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"taorable e* piérillense mission , et s'associa ainsi à l'îiamor^ 
talitë de MM. de Malesherbes et Tronchet. 

Les trois défenseurs et Louis passèrent jusqu'au 25 les 
journées et les nuits entières au travail 3 à peine trouvaient- 
ils un moment pour prendre quelque nourriture. Qu'on 
juge de ce que dut penser le monarque de l'offre qui lui 
fut faite au fort de ces occupations, de recevoir ses enfans! 

Une nouvelle incommodité vint clans le cours de ce 
travail se joindre à ses autres souffrances : i\^ fut attaqué 
d'une fluxion sur les dents>, qui lui causa de vives douleurs; 
elles devinrent si aiguës*, que pour lès calmer il désira re- 
courir au secours d'un dentiste : la proposition en fut portée 
à la commune ; un de ses membres répondit avec la rus- 
tique férocité du jour : « Qu'il ne boive plus à la glace, 
et il n'aura plus* de fluxion sur les dents. » La commune 
prenant cette insolence pour une raison , passa à l'ordre 
du jour. 

Louis dévora sans se plaindre cette nouvelle injustice 9 
et la force de son mal ne lui ôta rien de son ardeur au 
travail. La seule signature des pièces que lui envoya l'as- 
semblée , l'occupa une demi-journée et une nuit entière* . 

Sans doute la postérité jugera que Louis mit trop de 
précipitation à signer de§ pièce^s qui auraient exigé de lui 
une lecture réfléchie. Elle sera d'autant plus portée à juger 
ainsi , que devant la convention nationale il avait méconnu 
la plupart de ces pièces. 

Voici quels furent les motifs de sa précipitation : d'abord 
les prières et les instances de ses défenseurs qui l'assurè- 
rent , comme il^était vrai en effet, qu'on ne pouvait tirer 
contre lui de ces pièces aucune induction. Ensuite il res- 
sentait une grande impatience d'arriver au 26 , pour n'a- 
voir plus à se débattre contre l'injustice. Enfin il crut que 
la sorte de légèreté avec laquelle il signa ces papiers , de- 
renaitsans conséquence par les pbsertations verbales dont 



il accompagna sa signature. Ces obserratîons portaient stir 
la manière illégale dont on s'était procuré ces pièces , et 
sur la possibilité que les écritures qu'on lui montrait eus- 
sent été contrefaites. 

La dignité avec laquelle Louis parla aux commissaires 
que la convention avait chargés de lui faire signer ces di- 
vers écrits 5 donna de l'humeur à ses gardiens. Ils en por- 
tèrent leurs plaintes à la commune, à laquelle Us se plai- 
gnirent également plus d'une fois de ce que , lorsqu'il re- 
cevait ses défenseurs , 11 poussait brusquement sa porte et 
la fermait en dedans au loquet , afin que ses geôliers ne 
vinssent pas l'interrompre. 

Je remarque ces minuties parce qu'elles prouvent ^e 
tout à l'égard de Louis devenait un objet de censure delà 
part de ses persécuteurs. On le blâmait de la juste fierté 
qu'il savait conserver au milieu des outrages dont on l'ar 
breuvait; et s'il eût eu une attitude humiliante, on n'eût 
pas manqué de dire que c'était un prince sans grandeur 
d'âme , sans courage. 

Le 24 , M. Desèze se trouva en état , par une espèce de 
prodige , de lui faire une lecture de l'apologie qu'il avait 
rédigée. Louis rendit justice à l'éloquence, à la .logique , 
à la pureté , à la noblesse du style de l'orateur; mais il le 
pria avec beaucoup d'instance de vouloir lui faire le sacri- 
fice de tous les articles qui peignaient ses vertus, ainsi que 
de tous les mouvemens qui semblaient appeler la commi- 
sération publique (i). M. Desèze, approuvante modestie 



(1) Des royalistes se sont étonnés de ce que Louis XVI laissa 
subsister les principes qui se trouvent au commencement du plai- 
doyer de M. Desèze. Ces principes sont évidemment des erreurs 
en politique ; ils sont subversifs de tout ordre social. Leur expo- 
sition était inutile, puisquVlIe ne faisait rien à la défense du prince. 
£nfin il y avait une sorte dindécence a les mettre dans la bouche 
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j et la sagesse des observations de son aagnste client , st 
I rtudît à sa prière. Il ne laissa plus à sa dëfense que cette 
majestueuse simplicité arec laquelle elle nous est parve- 
nue , et qui devrait en effet être toujours la seule parure 
de la yérité. 

Le 25 9 Louis , comme il Tavait dit dans une autre oc* 
casibn , croyait avoir fini avec les hommes , et persuade 
que sa dernière journée n'était pas éloignée ^ voulut rester 
seul avec lui-même. Il se mit dans cette disposition d'es- 
prit et de cœur où doit être tout homme qui va rendre 
compte à l'Etre suprême de l'emploi qu'il a fait de la 
vie qu'il en avait reçue. Il fit une revue générale 
de sa conscience , et telle qu'il l'aurait faite aux pieds 
d'un prêtre catholique , s'il avait pu être aidé de son 
ministère. 

Il composa ensuite ce beau testament , dans lequel 
on ne sait ce qu'on doit le plus admirer, ou de son atta- 
ehement à la religion , ou de sa clémence envers ses infa- 
tigables persécuteurs , ou de sa tendre gratitude envers 
ceux qui, lui étaient restés attachés. Qui de nous a pu lire, 
sans être ému jusqu'au fond de l'âme , ces touchaiites pa- 
roles : « J'ai eu de la consolation à voir l'attachement et 
l'intérêt gratuit que beaucoup de personnes m'ont mon- 
trés 5 je les prie d'en recevoir mes remcrcîmens. Dans la 



d'uu roi y dont ce ne peut pas ^tre le métier de prêcher la licence. 
Voilà une véritable tache dans le plaidoyer de M. Deséze; mais, 
avant de blâmer Louis XVI de ne Taycir pas fait disparaître y il 
faut se souTenir que dans sa position il a pu être porté à pousser 
la condescendance plus loin qu'il n'aurait voulu. An reste, à part 
celte tache , il me paraît qu'il n'y a rien à reprendre j qu'il n'y a 
qu'à louer daas l'écrit de M. Desèze : il a atteint spn but, puisqu'il 
«at resté sans réplique* 
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lituation où sont encore les choses, je cniinârais de les 
compromettre y si je parlais plus explicitement; mais je 
recoinmande spécialement à mon fils de chercher les occa- 
sions de pouvoir les reconnaître* » 

Quelle aimahle , quelle ravissante bonté ! Hélas! il nous 
remerciait , ce prince mille fois trop généreux y de ne Ta- 
T«ir pas aussi outragé, de ne l'avoir pas aussi nourri de 
chagrins : il nous savait gré d'avoir fait notre devoir; de 
Vavt>ir respecté et chéri , quand il avait, tant de titres à 
notre aqftour. Ëh ! pouvions-nous moins faire ? et s'il est 
vrai que nos trop faibles efforts ont pu verser quelque 
consolation dans cette belle âme, ah ! que nous en sommes 
généreusement payés ! 

La reconnaissance, cette vertu si chère aux coeurs bien 
nés, était la qualité dominante de Louis. Aussi sou£&it-il 
cruellement dans cette journée du ^5 , lorsqu'après s'être 
préparé à la mort, il songea qu*il allait quitter la vie sans 
avoir pu épancher sa grçititude sur ceux à qui il croyait 
avoir des obligations. 

Assis seul auprès du feu avec M. de M alesherbeis , tout 
à coup il paraît étranger h la conversation. Cette sérénité 
qui ne l'abandonnait jamais, s'éclipse; il garde le silence; 
il réfléchit profondément. M. de Malesherbes s'étonne de 
cette rêverie ; il en demande le motif. Voici la réponse de 
Louis : « Je pense que j'ai de bien grandes obligations à 
MM. Tronchet et Desèze* Je voudrais les reconnaître; 
mais vous savez l'état où je suis ; vous voyez le dénûment 
où l'on m'a mis. Donnez-nnoi un bon avis ; dites-*moi ce 
que je dois faire pour leur témoigner ma reconnaissance. » 
Et c'est là le prince qu'on a accusé de tyi^annie I c*est dans 
ce cœur sensible et aimant qu'on s'est plu à verser tout le 
fiel de l'ingratitude ! « 

« Sire , répond M. de Malesherbes attendri » je croi« 
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qaUls seront Hen contens si votre majesté veut leur dire 
qu'elle est r^H^onnaissante de leurs soins. » 

Au mê^e moment, IVIM. Tronchet et Desèze entrent. 
Leur yoésence jette Louis dans cet embarras que donne la 
tîia*<^të5 quand l'on craint de ne pas rendre tout ce que Fou 
,*^t. M. de Malesherbes s'en aperçoit ; il essaye de l'en- 
hardir ^ il lui dit : « Sire , voilà MM. Tronchet et Desèze* 
Votre majesté avait dit qu'elle voulait leur témoigner sa 
reconnaissance.... » 

A ce mot , Louis se précipite dans leurs bras ; il les 
serre tour à tour contre sa poitrine ; et , sans pouvoir pro* 
férer un seul mot^ il les inonde d'un déluge de larmes. Us 
comprennent ce que veut leur dire ce langage muet. Leur 
sensibilité se manifeste > comme celle de Louis , par des 
pleurs ; M. de Malesherbes la partage ; et ces deux vieillards» 
cet orateur 9 ce monarque > confondent leurs larmesi G 
tableau attendrissant! ô prison ennoblie par la présence 
de Louis ! quand les temps seront changés j on ixdk vous 
visiter 5 on aimera à s'y retracer cette délicieuse image. 

Mais rien n'est comparable au trait que je vais rappor*» 
ter ; et dans la vie des hommes que leur probité fait pro- 
poser à notre vénération, je ne rencontre rien d'aussi beau. 
Ce même jour zS décembre , Louis , d un air fort agité , se 
jpromei\ait à grands pas dans sa chambre , tenant à la main 
un morceau de pain. Son valet de chambre (i) le consi- 
dérait attentivement , et voyait bien qu'il se passait quel--> 
que chose d'extraordinaire dans l'âme de son malheureux 
maître. Que s'y passait-- il ? Louis était tourmenté de rim^ 
puissance de donner aucune naarque de gratitude au ser- 
viteur qui avait partagé sa prison : c'était là la cause de 
cette grande agitation. Tout à coup il s'arrête , il se tourne 
brusquement vers son valet de chambre, lui présente 
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(i) M. Oéty. 
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raliment qu'il tient à la maia, et lui dit : «^ Glëry» rampes 
ce pain , prenes-en la moitié , afin qu'il soit 4it qu'avant 
ma mort j'ai au moins partagé quelque chose avet vous...» 

Ce pain qu'un roi partage avec son serviteur , cttte idée 
de mort , ce souvenir des derniers adieux du divin au^i^. 
de notre religion à ses disciples , tout cela fait sur moA. 
âme une impression que je n'avais jamais connue ^ et il est 
an-dessus de mes forces de la rendre. Ah ! combien ce 
trait est sublime ! Combien j'ai eu raison de dire que Louis 
était le plus sensible 9 le plus aimant , le plus reconnais- 
sant des hommes! Et ce sont des traits de ce genre , c'est 
l'ensemble de la beauté de sa vie , qui me font dire qu'il 
a honoré l'humanité* 

Au milieu des soins qu'il donnait à son apologie y il 
n'oubliait point sa famille ; elle lui était saus/^sse présente : 
'Aks qu'il se levait , il en demandait des nouvelles avec 
beaucoup de sollicitude. Le 19 décembre , après s'être 
informé à son ordinaire de la situation de cette famille si 
infortunée 9 et qui avait toute sa tendresse , il dit en levant 
les yeux au ciel : « Aujourd'hui ma fille a quatorze ans (i). » 
11 répéta ces paroles avec attendi*issement , et eu les répé- 
tant ses paupières se mouillèrent de pleurs. Ah! comme 
ce cœur a été déchiré, a été mutilé par les souffrances! 
, et qu'elle devait être pure cette conscience qui lui donnait 
la force de ne pas y succomber ! 

Sa, conduite dans la journée du 26 fut si courageuse , que 
ses conducteurs du Temple à la convention, et de la con- 
renlion au Temj^e, ne purent rendrp raison de ce courage 
qui leur paraissait surnaturel , qu'en disant que Louis avait 
été fanatisé ]ptLr la religion : précieux fanatisme qui , sans 
joter au malheureux le sentiment de ses peines , sait lui en 
adoucir l'amertume % précieux fanatisme engendré par les 



(0 Cette princesse est née a Versailles le 19 décembre 1778. 
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espérances les plus consolantes comme lé5 plus certaines ; 
précieux fanatisme (jni élève , agrandit l'âme , et la rend * 
digne du yéjitable séjoui^pour lequel elle a été créée! 

Louis était convaincu que sa mort suivrait de près cette 
journée du 2,6 5 et voilà d'où lui venait le calme qu'on 
admirait en lui. Ainsi cette mort, si terrible pour le vul- 
gaire , si désespérante pour le philosophe , n avait pour 
lui rien d'effrayant } il ne redoutait point , il désirait 
l'avenir qu'elle allait lui ouvrir , parce qu'il était rassuré 
et par le témoignage qu'il se rendait à lui-iaême , et par 
l'indulgence de l'Etre de bonté qu'il invoquait sans cesse. 
Lorsque le maire vint lui annoncer qu'il allait le con- 
duire à la convention , il le trouva paisible , sans agita- 
tion comme sans trist^e. Il ne témoigna de l'inquiétude 
que pour ses défenseurs ; il demanda de quelle * manière 
ils se rendraient à l'assemblée : il savait que la veille ils 
"'étaient adresses à ce sujet à la commune pour qu'elle leur 
'connaître ses intentions ; mais il ignorait que sur cette 
>nde un membre de la commune s'était écrié : « Qu'ils 
^^ ^^k pied ou à cheval , peu nous importe. » Il ignorait 
^® ^^ demande avait été repoussée par l'ordre du jour» 
Dur e re,g ^ j^ commune, ils s'étaient transportés che» 
® P '^^e la convention , qui leur indiqua les moyens 

'*>duire dans la salle ; et cette complaisance , 
qui était une fa,^^ ^^^^ j^^^.^ ^ j^. ^^ ^^^^^^ imputée à 

crime par ses ca^g^^^^ 

Louis donc ignoi^t c^ détails , demaiida quelle déci- 
sion avait été prise p,^ U co^^^^ à l'égard^e ses défen^ 
«eurs5 on lui répondit ïfechemeK « Elle a arrêté qu'il n'y 
avait pas lieu à délibérer. » « n'in^ ^^-^^ ^ ij^^.^^ ^^ 
voiture. Pendant la roule , seà coaduc^g ^ vouivot faire 
preuve de leur savoir , eiigagèreit la coave*«a.tiaf^ur la 
littérature* Louis prit part à la ctnver«at»oa j fit. sjju Ug 
diâiérçus auteujps qu'on passa ea «vue des. observât!^ 
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critiques et judicieuses t il parla avec une telle grâce , na 
tel charme , qu'on ne se lassait pas de l'ëcouter. Le trajet 
parut court à ses conducteurs. Des imprécations qui le dé- 
vouaient à la mort venaient par intervalles frapper ses 
oreilles : elles affligeaient sans do&te son âme par le con* 
traste qu'elles formaient avec les anciennes bénédictions 
de son peuple , mais il se contentait de gémir intérieure- 
ment , et à' l'extérieur il se montrait toujours doux y tou- 
jours serein, toujours aimable. 

On nous parle de Socrate 9 de quelques philosophes de- 
l'antiquité , qui ont reçu la mort avec fermeté > mais ces 
philosophes , dont on nous vante un instant de courage , 
étaient-ils nés au sein du pouvoir suprême ? Avaient-ils 
contracté l'habitude d'une autorité sans bornes? Ces philo- 
sophes étaient-ils rois ? Etaient-ils tombés du trône au fond 
d un cachot ? S'étaient - ils vus pendant des mois entiers 
livrés à tous les genres d'injustice et d'opprobre ? 

Non , la situation de Louis ne peut être, comparée* 
aucune autre 5 c'est un ami qui se voit percé de mille •'^~ 
gnards par ceux-là mfêmes qu'il chérissait plus qu j""" 
même ; c'est un père tendre qui , après s'être il'^"'"^ 
pour ses enfans , voit ceux-ci , lorsqu'il n'a ^^ ^^^ 
leur céder , l'abandonner , l'insulter , le traîne'^^^"'^^"^^* 
à la moii:. 

Qu'une teUe situation n'ait jamais a?* *® cœur de 
Louis , que sa longanimité ne se soit/a»-^» démentie pen- 
dant le long cy>urs de tant d'hun^^^^t^ tortures t voilà lé 

grand , le siAlime spectacle '^ " » *^°^ *^ '^«"^^ ? ^"^ 
le tableauque l'innocenr ^PP""^' ^^r il y aura ton- 
jours de^ injustices -^' ^^ hommes , aimera à con- 
templa*» , ; . , 

r^s , anivé à la col^vention et introduit dans la salle , 

F; nlace entre MM. ^ Malesherbes et Tronchet. C'était 
«Ae image bien touqmte que celle de ce monarque 



nssist^ <le ces deux Tënërables yîeillards 9 et comme sott-« 
tenu par eux au bord de l'abîme où il allait entrer^ 
M. Desèze debout , dans une contenance modeste et 
triste, prononça avec toute la chaleur que lui donnait 
sa T^nëration pour Taccusë , cette apologie qui ne saurait 
être plus belle , puisque c'est la vérité même qui en a 
dicté toutes les pages (i). Ce fut un beau mouvement 
quand l'orateur , promenant lentement ses regards sur 
tous les membres de l'assemblée , s'écria avec une dou- 
loureuse surprise : « Je cherche parmi vous des juges , et 
je ne trouve que des accusateurs. » La confusion alors 
couvrit bien des visages , le remords entra dans bien des 
cœurs. 

On avait pris , dès la veille 9 la précaution de ne garnir 
les tribunes que des plus ardens ennemis de l'accusé. Ils 
les avaient occupées dès la veille au soir, et n'en avaient 
pas bougé de toute la nuit : de sorte que M. Desèze ne 
pouvait parler à un public plus prévenu. Cependant il 
ébranla plus d'une ibis , par la force de la vérité y ceux 
qui l'écoutaient : mais ces impressions heureuses n'avaient 
q[u'une courte durée ; c'étaient des rayons de lumière qui 
allaient s'éteindre dans la fange des passions. 

M. Desèze ayant terminé son discours 9 qui dura plus 
de deux heures 9 Louis se lève, et, d'une voix qui n'était 
nullement altérée par le malheur de sa position , il pro- 
nonce ces paroles , que je dois recueillir ici , puisqu'elles 
sont les dernières qu'il ait proférées en public. 

tt On vient de tous exposer mes moyens de défense : je 
ne les renouvellerai point en vous parlant peiu^étre 
pour la dernière fois ; je vous déclare que ma conscience 



(i) On conçoit, d'après ce que j'ai dit plus haut, que cet ^ogs 
porte çur les faits, etUon sur les principes. 
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ne me reproche rien , et que mes défenseurs ne tous ont 
dit que la vérité. 

a Je n'ai jamais craint que ma conduite fut examinée 
publiquement; mais mon cœur est déchiré de trouver dans 
lacté d'accusation l'imputation d'avoir voulu faire ré- 
pandre le sang du peuple , et surtout que les malheurs du 
lo août me soient attribuésé 

« J*avoue que les preuves multipliées que j'avais don- 
nées dans tous les temps de mon amour pour le peuple , 
et la manière dont je m'étais toujours conduit , me 
paraissaient devoir prouver que je craignais peu de m'ex- 
tk poser pour épargner son sang et éloigner à jamais mie 
pareille, imputation. » 

Tout est beau , tout est vrai dans ces paroles ; mais ad- 
mirons surtout la sagesse de ces expressions : Je n'aija" 
mais craint que ma conduite fut examinée publiquement. 
Elles couvrent d'une sainte égide les droits et la dignité 
de la couronne. Ce n'est point un interrogatoire que 
Louis entend avoir subi 5 ce n'est point une procédure ju- 
diciaire dans laquelle il entend être compliqué; ce n'est 
point une plaidoirie qu'il a entendu prononcer par l'or- 
gane de son défenseur : c'est un examen de sa conduite 
qu'il permet à ses sujets de faire ; c'est un compte de ses 
actions qu'il *ne' craint pas de leur rendre) parce qu'il sait 
combien d'estime et dé reconnaissance il doit lui valoir. 
Ainsi, sans protester formellement contre les humiliations 
qu'on lui fait subir, isans offenser l'amour-^ropre de ses 
accusateurs, il ÎAit entendre clairement que la force qui 
ne s'appuie point .sur la justice peut sans doute beaucoup, 
mais que son pouvoir ne va pas jusqa'à ôter à la majesté 
royale ses prérogatives sacrées. 

Louis , sorti de cette assemblée qu'il ne devait plus re- 
voir, et rentré dans la salle des députa tîons, ne s'occupa 
point , comme il avait fait la première fois, de ses {propres 
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besoins. Toate son attention se porta sur M. Desèzç; il 
priait , il conjnraît qu'on lui donnât des soins. « Il a parlé 
plus de deux heures , disait-il arec la plus aimable solli-' 
citude; voyez comme il souffi^e ; il est en nage ! De gràce^ 
allez à lui. Ne S6rait-il pas possible de lui pro.curer dé 
suite du linge ? » Hëlas ! ce prince ëtait destine à ne for—* 
mer que' des souhaits inutiles* Il qnitta rencèinte de l'as-* 
semblée sans savoir s'il serait exaucé. 

Ce n'était pas sans raison qu'il avait pressenti que cette 
|ottmée finirait tout pourvut. A peine en effet fut-il s<Jrti 
de l'assemblée y qu'on voulut y prononcer, sans désem-^ 
parer, son arrêt de mort* On* y demandait son sang avec 
une telle chaleur, une telle avidité, que les journaliste^ 
eux-^mémes disent que le sanctuaire' de la législation se 
changea en une arène de gladiateurs.* Le désordre fut tel^ 
que le président se couvrit, et donna par-là ce signal con- 
venu , ce signal alarmant qui indique qîie la chose pu- 
blique est en danger. 

Tout ce que purent faire ceux qui avaient horreur dé 
la précipitation avec laquelle on creusait le tombeau de 
la victime , fiit d'obtenir qu'on s'occuperait , toute hfhiré 
cessante , non pas de sa condamnation , mais de son juge- 
ments Ce jusement demandant quelques jours de délibé- 
ration , il fut décidé que Louis retournerait au Temple* 
n n'en devait plus sortir que pour monter sur l'autel où 
il a été immolé. 

Dans ce nouveau trajet de la convention au Temple^' 
e^ au milieu des malédictions, des cris de mort, Louis 
montra plus que du cblme; il fit éclater i^ie sorte dtf 
gaieté. Sa conversation fut encore plus animée , plus en-^ 
jouée qu'elle ne l'avait été le matin; et ce qui est bie» 
digne de remarque, c'est qu'on ne lisait ni dans ses yeux, 
ni dans ses manières , ni dans sa contenance , aucune af- 
fectation, aucun de ces efforts qui semblent solliciter 
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^admiration s on royalt qae son âme ^tait dans âon 
ii^tte naturelle. U avait tellement l'esprit présent, qa'il 
•Vperçiit qa'ime des personnes opï raccompagnaient, et 
mii dians son premier yoyage à la conTentioa , s'était 
tenoe constamment découyerte, ayait, eette fois-ci, son 
ehapeatl* tl en fit la remarqae , et dit à cette persomie en 
sonnant : « La dernière fois que yons êtes yejin , yons 
aties oublié yotre chapeau; yons ayez été plus soigneux 
aujourdhui» » 

Louis rentra au Temple sur les trois heures. Hns con- 
yaincu que jamais qu'il allait bientôt quitter la yie , il se 
fortifia de toutes les ressourcée qu'il trouvait dans la reli- 
gion > dans cette religion que la philosophie calomnie, et 
dont la diyinité se manifeste toute entière aux yeux du 
malheureux* U donna plus de temps encore à la prière , 
et chercha ses déllassemens dans la lecture ; il puisait aussi 
des consolations'dans la conversation de ses défenseurs, et 
surtout dans celle de M. de Malesherbes , qu'il eût youla 
uyoir toujours auprès de lui* 

Ce vertueux yieillard, qui avait été deux fois le ministre 
de Louis, connaissait toute la beauté de l'âme de ce 
prince 9 toute la sagesse de ses principes. Il lui rappelait 
ces heureux principes 5 il lui parlait de la vie comme d'un 
songe pénible; il l'exhortait à se souvenir que la fin de 
l'homme religieux est le commencement d'une étemelle 

félicité (i)» Plus d'une fois , au milieu de ces entretiens si 

■■I ■ ■ ■ .1 ■■ - — ■ Il , ■ 

(i) M. de Malesherbes avait eu quelque fréquentatioD avec les 
philosophes; il avait même proi^41es plus fameux d^eutre euz^Dès 
la seconde <ifk troisième yisitc qu'il fit à Louis XVI dans le 
Temple, il fut entièrement guéri de tontes leurs chimères. Gedkian- 
gement, qui fait honneur à la droiture de son cœur, fut Touvrage 
de la sérénité qu^il vit à ce prince ; elle ne lui laissa plus aucun 
doute sur le pouvoir et la vérité de la religion. Dès ce moment, il 
se livra k tous les exercices d'une piété exemplaire. Je certifie la té* 
riié de cette anecdote. 
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doux pour Louis, ces deux fidèles anus, confondant leurs 
larmes , Soupirèrent après l'instant <{ùi les réunirait dans 
ce s^our où Dieu même dédommage si généreusement Ut 
rerta de Finjustice des hommes* 

Au sein de ces épanchemenâ dont l'ftme glacée du phi^ 
losophe ne goûtera jamais la volupté, Louis était bien 
loin de regretter ni la couronne ni la vie ; il ne s'affli* 
geait plus que de la déplorable erreur des Français et des 
sanglantes calamités <|ui la suiyraient* Ah ! iju'on ne de- 
mande donc plus à quoi sert la religion» Born&t-elle ses 
bienfaits à ceux qu'elle répand ici bas sur les honmies 
qui ne Tetdeut prendre qu'elle pour guide de leur con- 
duite , c'en serait asses pour la faire bénir, pour la rendre 
nécessaire. 

M* de Malesherbes ayalt aussi la complaisance de porter 
à son ancien maître les différens journaux* Et qui 1^ 
croirait? Louis disait que leur lecture était une autre 
consolation pour lui; sans doute parce que cette lecture , 
en l'attachant fortement, remplissait tout le vide de son 
temps : car, du reste, comme il devait être oppressé, 
dcchiré en lisant ces opinions de sang^ où, sans articuler 
aucun fait contre lui, on croyait avoir tout démontré 
quand on avait demandé sa t^te , quand on avait demandé 
que sa mort ne fût pas dilTérée d'un instant! 

Que ne dut pas suHout éprouver son âme , lorsqu'il l^t 
le récit de cette fatale nuit du 17 au 18 janvier, de cette' 
nuit où cet homme même qui tenait à lui par le sang , et 
'qu'il avait vu encore le t6 décembre fixer de tous ses yeux 
•a proie, comme s'il avait voulu la dévorer $ où cet 
homme, disrje , le visage enflammé , l'œil hagard, monte 
il la tribune, et, se défiant de sa m^oire, lit sur un 
papier ces parricides paroles : « Ceux qui ont attenté et 
ceux qui attenteraient à la souveraineté du peuple, ont 
mérité la mort, le Tote pour la 7noit»«t«a 



L^L mortl Ce mot, dans une telle Ibouche» fit pousser 
nn cri dliorreur à des hommes même qu'on ne croyait 
plus susceptibles dliUmanitë. Us se levèrent brusquement, 
dëtoumèrent la tête^ et tendant les mains conune s'ils 
eussent voulu repousser celui qui venait de prononcer 
cette parole de sang , ils s'écrièrent : O le monstre I 

La mort! ô Philippe ! ce cri a été répète par l'univers 
entier ; il retentira dans la pqstérité la plus reculée; il a 
ébranlé le ciel même ; il eu fera d^endre sur ta tête un 
jugement épouvantable. Prince inhabile , «assassin stu- 
pide ! et c'est par cet excès de férocité que tu prétends te 
frayer un cbenun au suprême pouvoir ! Coumie ta bru« 
taie ambition t'aveugle ! Tu viens, au contraire, d'élever 
entre le trône et toi une barrière insurmontable > ton rôle 
est fini dans la révolution: la haine universelle dont tu 
l'ienveloppes en votant la mort de ton roi , de ton parent, 
te rend un objet d'exécration pour tes propres partisans. 
Chacun va hâter par ses vœux ton supplice ; et; quand il 
arrivera, cha^cun y applaudira. 

Jflemarquons que cet homme qui cachait ses vues san- 
guinaires sous un respect hypocrite pour la souveraineté 
du peuple, venait, il n'y avait qu'un moment, d'attenter à 
cette souveraineté en votamt pour que l^ peuple n'eût 
point à intervenir dans le jugement dpnt on s^occupait* 

G Louis! ô prince si cruellement affligé pair l!iugrati- 
^tude, vous seriez'^vous attendu que l'excessive indulgence 
dont voua aviez toujours couvert vos ennemis, que la 
^onté qui vous avait porté à rendre à la nation ses états- 
généraux, que votre persévérance à feire tout le bien 
^'il était en votre pouvoir de faire, seraient réputés 
des attentats contre la souveraineté du peuple ? De tous 
les innocent que Tin justice, a opprimés, en est-il un seul 
qui ait été frappé d'une accusation dout rinvraisemblance 
fût plus manifeste ? . 
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Je dëtoume mes regards de ces tamultuenses et afiU- 
geantes séances 9 où l'on se plaignait de ce que le sang de 
la victime ne coulait pas ^ assez tôt. J'abandonne ce 
théâtre où l'ineptie , la précipitation , la férocité , com- 
battaient avec acharnement* Je ne parle point de ces 
roses au moyen de^<juelles on se procura une position 
insidieuse des trois questions qui deyaient faire arriver à un 
résultat .de mort* Je passe sous silence ces manœuvres qui 
donnèrent une majorité scandaleuse de cinq voix* Je jtais 
les intrigues qui , pour que cette majorité fut acquise > 
contraignirent des ministres d'un Dieu de paix > d'une re- 
ligion qui abhorre le sang , de voter aussi pour la mort* 

Je ne dis point que le glai^ éttiit sans cesse sur la tête 
des votaus ; que la terreur environnait leur assemblé^ ; 
que pendant qu'ils délibéraient 9 on proposait dans une 
section d'établir un jury pour ]uger les membres de la 
convention qui ne voteraient pas pour la mort de Louis ; 
que pendant lei];|éme temps, le président d'un club disait : 
« Je suis en insurrection , moi; j'assassine le premier Ro- 
landiste, Brissotin, Feuillant et Girondin que je rencon* 
Ire* » Ge qm voulait dire : « J'assasnne le premier député 
qui ne votera pas |^ur la mort de Louis* » On appelait en 
effet indifféremment Rolandistes , Brissotins , Feuillans ou 
Girondins , ceux des députés qui consentaient à tout, 
excepté à la mort de Louis. 

Enfin 9 je passe également sons silence lès motifs dé- 
risoires dont plusieurs opinans appuyaient leur vœu* 
pour la mort. Celui-là, par exemple, n^outrageait-il pas 
la raison de ceux qui l'écçutaient , en énonçant ainsi son 
opiuien : « Votre république n'est qu'un château de car- 
tes y si la tête de Louis ne tombe bientôt ! » Elle est tombée 
cette tête sacrée, elle est tombée aussitôt que vous le 
désiriez* Eh bien , depuis cette sanglante catastrophe , 
votre république est-elle en meilleur état ? osez le dire* 



i 
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Je laisse ces afifreux détails ; il n'est pas de mon sujet 
de les discuter , c'est à l'histoire à se les approprier. Il me 
suffit de dire que Louis les connut , tous ces affireux dé- 
tails : il but jusqu'à la dernière goutte ce calice d^amer- 
tume, et il le but sans émotion, sans murmurer > sans 
que la paix de son âme en fut troublée (r). Ses gardiens 
ne pouvant s'empêcher d'admirer la tran^illité avec la*- 
quelle il lisait des papiers qui eussent porté le désespoir 
dans tout autre cœur que le sien, en témoignèrent un 
jour leur étonnement à M. de Malesherbes. Us lui dirent : 
a Gomment pouyez-yons yous résoudre à montrer au roi 
des journaux qui ne peuvent que lui apprendre ^ quel 
point les esprits sont échauffés contre lui P » —Le roi , 
répondit M. de Malesherbes , a uru caractère ferme ; il voit 
tout avec grandeur d'â^e. — <- Mais vous , monsieur > lui 
dirent encore les gardiens de Louis , yous pourriez bien 
lui porter du poison pour se détruire, et par '«-là vous 
compromettiez notre responsabilité.— Si le roi , répliqua 
M. de Malesherbes ^ était imbu des primcipes de ces philo- 



^H" 



(i) La senle opinion de Pétion , - qoi votâ%assi pour la mon , 
rétonna y et cela (four des raisons qui seront paiement développées 
dans rhistoire. Hais il est une anecdote qae je crois devoir placer 
ici. Loms XVI avait eu occasion , ava^t la révolotion , de cob- 
nattre Hérault-de-Séchelles. Ce jewie homme lui plut ; il l'honora 
d'abord de ses hontes, il le combla ensuite de hicn£g(its, et lui 
dit un jour : « Hérault , je me diarge âe faire moi-même votre 
fortune* » La révolotion ayant éclaté, Hérault sembla hésiter sur 
le r61e qu'il devait jouer ; mais un parti bien prononcé sVtanl 
formé contre le roi^ il se jeU dansise parti; il chercha avec fureur 
et saisit avec avidité tontes les . occasions de contris^er son au|;ust« 
bienfaiteur. Quelques jours avant le lo aoAt, Louis XVI confia 
à une personne qu^il honorait de son amitié , que dans tout le 
cours de la révolution y rien ne lui avait élé plus doulpureux que 
ripgratitude de ce coeur pervers. 
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9opbes Aez lesquels le suicide est en faonneur (i), yotre 

crainte serait fondée i mais le roi a tdme forte ; il est 

religienx , et il sait ae résigner* » 

Que cet ëloge est beau ! Qa'il m'est donx d'entendre 

le Tcrtaenx Malesherbes rendre cette justice à Louis XYl ! 

Ah ! puisse ce glorieux témoignage fleure rougir de leur 

injustice ces hommes ^i n'ayant jamais connu ce prince » 

qui n'ayant jamais youlu le juger que par les éyénemens 

de son règne 9 c'est-à-dife que par les erreurs de ses su^ 

jets , ont osé dire quSl n'avait point & caractère ferme , 

qu'il n'avait point V âme forte ! 

"Les commissaires préposés à la garde de Louis auraient 
dû être rassurés autant par le témoignagede M. de Ma^ 
lesfaerbes que par la fermeté inaltérable qu'ils voyaient 
à leur prisonnier. Cependant , dès que la conventicm na- 
tionale eut décida qu'elle s'occuperait sans relâche de son 
jugement , ils redoublèrent leur surveillance > et la lui 
rendirent extraordinairement incommode. La Commune 
leur envoya même l'ordre , lorsque le'procès toucha à sa 
fin , de coucher dans sa chambre. Il souffrit beaucoup de 
cette nouvelle gêne , parce qu'elle l'empêchait de vaquer 
à ses exercices de piété avec toute la liberté d'esprit qui 
lui était nécessaire. 

J'ai dit plus d'une fois que ce prince ne s'était jamais 
jfait illusion sur l'issue qu'aurait l'étrange procès qu'on 
lui avait suscité. Je suis fi^ché de revenir si souvent sur 
cette observation i mais je crois nécessaire ^d'insister sur 
cet article , parce que des journalistes , lâchement vendua 



(i) n est remarqoable que tous les philosophes de ce. siècle 

>ont prêche le suicide avec chaleur , mais aucun ne Ta prêché 

d'exemple ; tous sont morts naturellement , et le plus tard qu'ils 

ont pu. Combien cependant de malheureux jeunes gens ont ^te 

prcGÎpiiés au tombeau par ces charlatans ! 



aux persëcutenrs de Louis , ont imprimé qui! aVait con- 
serva jusqu'au dernier instant de sa rie Vespoir qu'U se 
ferait un mouyement en sa faveur. Voîci un nouveau fait 
oui détruit cette impotture. 

Dès le 14 janvier, c'est-à^ire dès le jour oh Ton posa 
les questions qui allaient enfin décider d^ son sort , il vît 
si bien quelle tournure prendraient les opinions, il de- 
vina si bien quel en serait le terriWe résultât , qu'il se 
livra, pour ainsi *re, tout entier S la mort. Il ajouta 
à ses prières ordinaires celles d^ agonîsans. Ainsi ce 
prince , dans la force de l'âge , doué d'un tempérament 
robuste , plein de wnté , commençait lui-même son sa- 
crifice. Quel honuaae a jamais donné l'exemple d'un pareil 



courage ^ 



n fut enfin rendu, cet épouvantable arrêt de mort. Le 
président l'eut à peine prononcé , qu'tt sê fit <kns l'assem- 
blée entière un silence effi^yant. Une sorte d'épouvante 
glaça tous les cœurs, comme si l'on ste fût étonné d'avoir 
pu en vcûir jusque-là. Les trois défenseurs de Xouîs 
attendaient dans une salle voisine. Dès qu'ils furent ins- 
truits de ce fatal jugement, leurs forces les abandonnè- 
rent; tous les trois s'évanomre»t. M. Troncbet, revenu 
à lui , s'écria d'une voix lamentable :• « H fi^^t donc que 
la vertu soit bien mécowiue dans ce siècle l Qu'il est 
isAlheurèux pour un bomme de mon âge de ne la pas voir 

triompher! » 

MM. de Mlesberbes et Desèse ayant repris leurs sens , 
se joignirent à M. Troncbet. Tous les Irois s'avancèrent en 
fondant en larmes vers la convention. La pâleur de leur 
visage , leur abattement, eussent attendri des tigres. Sî. De- 
sèze portant le premier la parole , parla ainsi : 

« Nous venons avec d^ouleur exercer pour la derftîère 
fois le ministère sacré dont nous sommes cbargés en fa- 
veur de Louis. Il nous a donné U mission expresse de 



Vous faire cotmaitre un ëcrît trace de sa maiù et àiffié de 
lui. En voici la teneur! 

« le dois à mon honneur, ^ ma (kmille, de ne pas 
«ouscrire à un jugement kpii m'inculpe d'un crime que 
je ne puis me reprocher. £n cons^équence ^ je dt^clare' 
que j'interjette appel à la nation elle-même du jugement 
de ses reprësentans ; et je chargé par ces présentes la fidé- 
lité de mes défenseurs de faàre connaître à la convention 
cet appel par tous les moyens qui sont en leur pouvoir^ 
et de deihaiider qu'il éU soit fait mention dans le procès- 
verbal de ses séances. Fait à Paris , le i6 janvier lygS. 
Signé Louis. » 

Après iciette lecture , M. l>esè«e représenta que le dé- 
cret qui rejetait Tappel au peuple n'empêchait point 
l'effet de la réclamation de Louis , parce que rien ne 
pouvait entraver l'exercice du droit d'un accusé de ré- 
clamer contre le jugement d'un tribunal. 11 rep;*ésenta 
encore que la mort n'étant prononcée qu'à la majoritéde 
cinq voix , lé décret qui ta voulait blessait les principes , 
les lois i rkùmanité; que là manière dont ce décret avait 
iété rendit faisait un devoir à l'assemblée de le soumettre 
à un second examen ; il la conjura de peser ces réflexions 
avec sagesse et maturité , et de considérer ce que la 
justice et l'intérêt public demandaient dans des circons- 
tances aussi difficiles. 

M. Tronchet àppuy* ces observations. Il rappela que 
dans les tribunaux il fallait, pour la conâanmatioa clun 
accusé , deux tiers des voix. 11 finit par demander un 
appel nominal pour fixer à quelle majorité le 'décret sur 
Isouis sei^It rendu. 

M. de Malesherbes , malgré la faiblesse de son âge et 
le poids dont sa douleur laecc^lait , voulut faire aussi 
Un effort' en &veur de son auguste client. Il dit <pie de- 
puis long -temps il avait porté ses méditations sur le 

36 
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nombre de suf&ages nécessaires à un jugement crîmiael ; 
que son âge, sa douleur, la dif&culté dlmpro viser, ne 
lui permettaut pas de développer dans le moment ses 
idées sur cet objet , il suppliait qu'on lui donnât le tenap» 
de les mettre par écrit ^ il offrit de les présenter dès le 
lendemain. 

Les discours des trois orateurs furent souvent inter- 
rompus par leurs larmes et leurs sanglots. Ces larmes, les 
cheveux blancs des deux vieillards , la tristesse de tous 
les. trois y leur éloquence , tout fut inutile : les cœurs 
n^ s^amollirent point; les défenseurs de Louis n'obtin- 
rent rien. Dès qu'ils eurent termiaé leur saint ministère , 
ils entendirent qu'on ajournait au lendemain la question 
de savoir s'il y aurait un sursis. 

Sortis de ce lieu où régnait tant d'inflexibilité , les 
trois défenseurs s'avancent vers le Temple pour porter à 
leur client la plus effroyable des nouvelles. Arrivés de- 
vant lui ) lèui^ contenance morne , les pleurs qui roulent 
dans leuç^ yeux^ leurs sanglots en disent assez. M. de 
Malesherbes faisant enfin effort sur lui-même , rompt ce 
lugubre silence et laisse échapper ces mots : « Sire^ vous 

êtes courageux Votre fatal jugement est porté! »•••.• 

Postérité , vôudrez-vous le croire ? La joie brille dans 
les yeux de Louis. Il voit enfin le terme de ses^ longues 
tortures 5 il s'en réjouit; il s'écrie : « Tant mieux, tant 
mieux ! cela me tire d'incertitude. » S'apercevant ensuite 
que M. de Malesherbes s'abandonnait à toute son afflic- 
tion , il lui dit : ce Si vous m'aimez y mon cher Males- 
herbes , pourquoi m'énvier le seul asile qui me reste ? 

— Ah ! Sire , répond le vertueux vieillard , il y a encore 
de l'espoir : on va délibérer s'il y aura un sursis. Le peuple 
est généreux; et vous avez été un prince si bienfaisant! 

— Non, non, dit Louis ^ il n'y a plus d'espoir, et je suis 
prêt à m'immoler pour le peuple. Puisse mon sang , dont 
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on est altërë , le sauver des horreurs que je redoute pouf 
lui ! Au nom de Dieu , mon cher Malesherbes , ne pleurez 
pas ! nous nous reverrons dans un monde plus heureux* » 
Quelle force ! quelle clëmence ! et comme ce peuple qui 
l'abandonne est toujours l'objet de son affection ! 

C'est Louis qui ya recevoir la mort ; et ce n'est pas lui 
qui sent le besoin d'être fortifié , d'être • console : c'est 
lui qui console ses trois défenseurs. Il emploie , pour y 
parvenir, toutes les ressources de cette éloquence que 
donne uii cœur généreux et aimant; il les conjure , par 
l'amitié qu'ils lui portent, de ne point s'affliger ; il leur 
parle avec le ton le plus affectueux ; il les remercie , avec 
la plus aimable sensibilité, des efforts généreux qu'ils 
ont fait pour conserver ses jours. Il leur adresse ensuite 
ces paroles qui sont les dernières que MM. Tronchet et 
Desêze aient entendues sortir de sa bouche : 

« Je n'aurais point écrit ma dernière lettre aux.repré- 
(sentans de la nation, si je n'avais été convaincu qu'elle 
pouvait être plus utile au peuple qu'à moi. Puisque la 
convention n'a pas cru devoir prendre ma demande en 
considération , je suis prêt à subir mon sort. Puisse le 
sacrifice de ma vie faire le honlieur du peuple! » 

Le voilà ce despote , ce tyran, ce Néron; c'est toujours 
le bonheur du peuple qui fait l'unique objet de ses sou*- 
haits. Son sacrifice lui paraît moins pénible , parce (pi'il 
a l'espoir que son sang expiera les éga remens de ses per- 
sécuteurs , qu'il désarmera le ciel , et mettra fin aux 
calamités. de la France. Quel plus touchant , quel plus 
héroïque dévouement! 

Louis, resté seul avec M. de Malesherbes, oublie sa 

' propre douleur pour ne s'occuper que de celle de sou 

respectable ami. Il s'afflige dé la tristesse dans laquelle il 

le voit concentré, et cherche à y faire quelque diversion 

par une îuaocente plaisanterie. Il lui dit : « Monsieur do 
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Malesherbes, on m'a conté dans mon enfance que, lorsqu'il 
devait mourir un roi de la maison de.. Bourbon , on yoyait 
à minuit une grande femme vêtue de blanc se promener 
dans la galerie de Versailles. Gomme vous venez souvent 
ici , n^auriez-vous point pai; hasard rencontré sur votre 
route cette ombre ? 9 ^ 

Cette aimable ruse qu'employait "Lçyls pour charmer 
le chagrin de spQ respectable ami , $t ^u effet tout con- 
traire '9 elle fixa l'imagination de M. de Malesherbes sur la. 
mort prochaine de sou malheui^e^ix niaîtr^ Ses sanglota^ 
redoublèrent , ses larmes collèrent en abondance, a Ah ! 
lui dit Lpi;iis , je voulais simplement vo^.s faire upe plai-. 
sauterie 9 pour yoùs prouver que je SHi^ tranquille ; mai». 
4;ombien je me re^ns de vous Tayoir faite > maintenant 
que je vous vois si cruellement affligé ! >; 

Dites , dites 9 lectenir impartial „ lecteur qui vous con«t 
naissez en magnanimité 9 Thistoire vous a-t~elle ofièr^ 
vn spectacle aussi noble , aussi attendrissant que celui, 
que vous présente ici Louis ? Voyez ayeç quelle douce 
candeur 1 à la veille de recevoir 1^ mort la plus cruelle ^ 
i|l console soi^ ami ! I^on, non 9 jamais Dieu ne s'étaiit pl^ 
a mettre tant dliéi'PÏ^ne dans une âme humaine. 

U fallut que Louis se séparât enfin de cet ami tendre. Il, 
le pria avec instance 9 U lui fit promettre de lui rendre 
le leudemain une dernière visite. M* de l^alesherbes le 
promit ; mais 9 hélas 1 Louis ne devait plu$ le . voir. Le 
lendemain, 9 la porte de sa prison fut fermée à ses dé-, 
fensaurs. M. de Malesherbes s'y présenta en vain ^ il fut 
repoussé. Le cœur navré de l'iniquité qui allait se coû- 
sonxmer ^ il retourna dans son ancienne retraite pour y 
consacrer le reste de ses jours à pleurer son auguste ami. 
Je ne sais quel démon s'était emparé de certaines âmes ; 
^lais à mesure que l'heure fatale approchait , elles dé* 
ployaieut une férocité si excessivement atroce ,. qu'oi^ 
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p'éfBtme que ded hommes puissent en être capables* On 
proposait à la coikuiiune de laisser les spectacles ouverts 
le jour de la mort de Louis , et dVrdomier à tons les 
(labitans de la capitale d'éclairer , le soir , leurs croi-« 
^ées. «< Npn , non , sVcrie ce inéme Jacques Roux > ce 
même prêtre apostat doqt j'ai parlé plus haut , je ne 
^eux pas quW chante et qu'on illumine avant la con-» 
sommation de la tragédie de I^ouis XVI 1 Que la tête de 
IjOuîs tombe 9 et alors nous danserons. » Puissances 
célestes ! et vous n avez pas entr'oi^vert les abîmes da 
la terre pour y engloutir l'homme qui se félicitait avec 
cette joie brutale de boire le sang de la victime ! 

£h bien , ces infernales paroles ne sont rien encore : 
yoici qui est mille fais plus horrible» Un ancien serviteur 
du Dauphin pè|*e de Louis XVI prie la convention 
nationale de permettre que le corps du fils soit déposé 
à côté de celui du père. Un député , boucher de profes-i- 
sion (i) , s'irrite de cette prière 5 il se lèye et s'écrie : 
« Je demande à dépecer ipoi^méme en quatre-vingt- 
quatre lambeaux le corps de Louis ; )e demande à eu 
envoyer un lambeau à chaque département > et à présenter 
à la convention le cceur de Lpuis XVI comme un cadeau 
digne d'elle. » Les tigres montrent-ils plus d'avidité à 
déchirer le^r proie ? £t comme » dans c^s jours malheu-^ 
reux , nous avons surpassé la cruauté des bétes les plus 
féroces ! Ce i peuple stupide dan§ sa haine , qui mit à mort 
l'auteur de nqtre religion^ ne refusa pas son corps à 
l'homme juste qui le réclama 5 celui de Louis a été refusé 
h l'ancien serviteur de sou père* Hélas ! nous avons été 
plus cruels que la mort même : la haine s'est /acharnée sur 
les restes de ce malheureux prince. 

C'était parmi nous un, combat d'inhumanité. La trpupe 
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des comédiens français , peûsionnaîres de Louis , voulut 
aussi prendre part à ce combat : elle donna , la. veille de 
sa mort, u^ représentation de la tragédie de Bnitus^ 
comme pour armer Ifis cœurs contre toute commisé- 
ration (i). 

Quand les passions s^àgitaient avec cette fureur, quaffS! 
on hâtait ayec cette barbare impatience Tinstant ou la 
victime devait être immolée, la proposition dWcorder 
un sursis pouvait-elle être accueillie ? Elle fut rejetée : 
Farrêt de mort fut porté. Je dois rapporter ici ce fatal 
décret. Il i^ut bien que nous ayons le courage de con- 
templer toutes les humiliations que Louis a eu le courage 
de subir. Ah ! si de ce décret il doit sortir de la houte , ce 
ne sera pas sur sa tête qu'elle rejaillira. 

<c Art. l", La convemtîoa nationale déclare Louis Ga-^ 
pet, dernier roi des^ Français, coupable de conspiration 
contre la liberté de la nation, et d'attentat contre la sûreté 
générale de TEtat* 

« IL La convention nationale décrète que Louis Gapet 
subira la peine de mort* 

« III. La conventiou natioUale déclare nul l'acte de 
Louis Gapet , apporté à la barre par ses conseils , qualifié 
d'appel à la nation du jugement contre lui rendu par la 
convention ; défend à qui que ce soit d'y. donner aucune 
suite, à peine d'être poursuivi,- et puni comme coupable 
d'attentat contre la sûreté généi^ale de la république. 

« J V. Le conseil exécutif provisoire notifiera le présent 
dans le jour à Louis Gapet, et prendra les mesures de po- 
lice et de sûreté nécessaire^ pour en assurer l'exécution. 

(i) Je ne doute point qu^un jour viendra où tous ces gens-là 
diront: f Nous ne pouvions faire autrement ; nous étions sous le 
couteau. > Vous ne pouviez faire autrement I £h ! ne blâmei donc 
pas Louis , si , seul à combattre pour le bonheur de son pays , il 
n^a pu mieux faire. 
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dans les tingt-qiiatre heures à compter de la notification ^ 
et rendra compte à la convention nationale immédiate- 
ment après qu'il aura été exécuté. » 

La Yoilà en son entier cette loi de sang : qn^elle s'a- 
vance à travers les générations^ qu'elle aille jusqu'à la 
postérité la plus reculée, instruire les hommes et ceux qui 
les gouvernent l Que les peuples et les rois, en la lisant, 
demandent à Thistoire comment ces états-généraux que 
Louis XVI convoquât! loyalement, forgèrent, aiguisèrent 
le 1er qui tranclia ses jours» 

Nous voici donc arrivés au dernier acte de cette tra- 
gédie, dontv la première scène. fut jouée à Versailles dans 
un jeu de paume* Suivons Louis, puisque telle est Timpé- 
nétrable volonté du ciel, sur Tautel où son sang Va être 
répandu. Ne perdons pas une seule de ses paroles , un seul 
mouyement de son âme. Tout ici est grand, tout est su- 
blime ; et si sa mort est la honte de ses ennemis , le 
triomphe de ^ingratitude, la douceur inaltérable de son 
£me , l'héroïque bienfaisance de son cœur, sont la gloire 
de l'humanité , le triomphe de notre religion. 

Ce fut le 20 janvier, à deux heures après-midi, que 
M. Garât le jeune (i), pour lors ministre de la justice > 

(i) On rappelait le Jeune, pour le distinguer d'un frère aine 
qui avait ëlé comme lui m,embi'e de la première assemblée natio- 
nale. Cet aioé , devinant on peu tard les vcritables motifs des no-* 
valeurs, se retira de leur tourne , et y laissa son frère. Celui-ci, 
avant la révolution , s^était attaché à une demi-douzaine de pi^ 
tendus philosophes quMl* aduhitt , d;ins l'espoir d'être porté par 
eux sur un de» fauteuils de l'Académie française. Pendant ce 
temps-là , son neveu , sorte de musicien , divertissait la cour par 
ses chansons, et vivait du produit de ce talent* Dés Fouvertiire 
de la première assemblée nationale 9 M. Garât le jeune' se mit aux 
gages des propriétaires du JFournal'de Paris, efrMigea cette feuille, 
où il se déclara toujours pour ceux qui criaient le plus haut. On 
A remarqué que tous les hommes de c« siide qui ont fait qiàelqu» 
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Iriat ànnbucer ^ Louis qii^il faUait mourir* Admirons ce 
ministre de la justice, d'avoir eu la force de remplir cette 
éffi*oyable mission! Quelque acharnement que niontrassenl 
les ennemis de Louis , j'ose assurer qu'on en eût trouré 
bien peu parmi eux qui eussent ëtë en ëtat d'imiter le 
courage de M» Garât; 

Louis, après avoir entendu avec sa tranquillité ordi-^ 
tiaire là lecture de cet arrêt de mort qiii le dëponîUait 
même du nom qu'il portait deptiis tant de siècles, tira de 
son portefeuille un papier où il avait écrit ses dernières 
demandes; elles prouvent qu'il n'esDérait nullement sur le 
sursis dont lui avait parlé M* de Malesherbeé* Les voici ces 
dernier^ vœux de Louis i 

•r ie demande un délai dé. trois jours pour mé préparer 
à paraîtra en présence de Dieu* 

« Je demande à voir sans témoin là personne que j'in- 
diquerai à là commune* 

« Je demandé à être délivré de là stirveillànice perpé- 
tuelle que la commune exerce auprès de moi depuis quel- < 
ques joursë . 

« Jé demàii^e k communiquer avec ma famille lilxre-^ 
ment et sans témoins» 

(c Je demande que la convention veuille Meu s'occupéi' 
du sort de ma famille* 

« Je demande qu'elle ait la liberté de se retirer où bon 
lui semblera* 

« Je recommande à tanàtion lés personnes qui m'étaient 
attachées > et dont plusieurs n'ont , pour subsister , que la 
pension modique que je leur faisais , ainsi que les particu^ • 
liers qui avaient placé sur moi toute leur fortune* 



brait, avairat ehacsan leur genre de folie. Cette de M. Gatat le 
jeune coosUle à se croire Tëmule de MonteM{aiett. Ses ëciiu, sans 
force et sans oouleoryle laissent au-dessous des auteurs médioares« 



« La perftoime que \e désire ayoîr auprès de moi cgt 
M. de Fermont , namëra ^83 , rue du Bskcq* » 

Dans la matînëe , Louis avait déjà remis à ses gardieqs' 
un billet oonçu en ces termes : • 

« Je prie MM* les commissaires de la commune d*cn- 
Yoyer au conseil-général ma réclamation î i*** sur l'arrête 
qui ordonné cpe je ne serai perdu de vue nî jour ni nuitj 
on doit sentir que dans la position o)i je me trouve » il est 
pénible de ne pouvoir être seul et avoir 'k tranqurllîté 
nécessaire pour se recueillir , et que la nuH on a besoin 
de reposa «.'' sur l'arrête qui m'interdit k acuité de voir 
mes conseils. Un décret de Fassembléç «atiouifle m'avait 
accordé de les voir librement sans fix^r le terme > et je 
ne sache pas qu'il soit révoqué. » 

Ces différentes demandes de Louis fbnt 9)ok"toutes les 
privations , tous les tourmens qu'il fat obdigé d'endurer 
dans les derniers jours de sa vie. La convention répondit 
à la demande d'un délai de trois jours, par un reftid; et 
le refus de cette légère faveur fat décrété , disent les jour- 
nalistes 5 à l'unanimité. Elle permit d'ailleurs à Louis de 
communiquer librement avec sa famille. Elle lui accorda 
également d'appeler auprès de lui un ministre de sou 
culte.; et cette permission lui fit oublier tous ses maux* 
L'abbé Poupart , curé constitutionnel de Saint-^ustaché » 
avait eu la bonhomie de craindre que l'auguste prisonnier 
ne le demandât : il connaissait bien mal l'orthodoxie dit 
fils aîné de l'ÉgUse. 

Sur les deux demandes de Louis.« relatives au sort de sa 
famàlle, la convention lui fit répondre qtle la nation, ton*» 
jours grande, toujours juste , prendrait soin d'elle* Prions 
le ciel que la nation, se montrant en effet.toujours grande 9 
toujours juste , acquitte l'engagement :pris en son nom par 
la convention, engagement que l'instaut où il a été con-> 
^acté rend encore plus sacH* 
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Quant à ce ^ui regardait ses anciens servîtears y Lom# 
lie reçut aucune réponse ) mais il est mort ^aTec la pleine 
confiance que la nation ne serait pas moins grande , pas 
moins juste enters eux qu'envers sa famille ; il est mort 
persuade que son sang éteindrait toutes les haines , et 
qu'aucun genre de persécutions n'affligerait ceux qui lui 
avaient appartenu ^ ou par leurs services, ou par leur 
fidélité 9 ou par le sang. 

Veut -on savoir maintenant combien il se montra grand 
dans la sinistre visite que lui fit M. Garât le jeune* J'em- 
prunterai , pour peindre cette entrevue , le récit même 
de cet Hébert, substitut du procureur de la conmmne, de 
cet auteur du pamphlet qui circule dans nos faubourgs 
sous le titre de Père Duchène. On ne soupçonnera pas 
la me d'un tel écrivain de s'attendrir trop facilement : 
Voici ce récita tout y est digue de remarque ( i }• 

« Je voulus être du nombre de ceux qui devaient être 



(i) L'âQtenr, dan» son Hiitoire de la conjuration de éPOtïéanSy 
« insère de nouveaa le récit qu'on va lire. C^est que sans douU 
il a cru que le témoignage d^un homme tel qu'Hébert avait um 
telle force , qu'on ne pouvait trop le répéter' Cette considération 
, nous a déterminés à le laisser subsister ici. Une telle pièce est en 
effet du genre de celles dont on ne saurait trop multiplier les 
èopies. Nous remarquerons que tous les joumali •les qui écriraient 
dans le sens d'Hébert, ont rendu le même témoignage à la force 
d^âme avec laquelle Louis XVI a supporté ses dernières infortunes 
On peut lire notamment le numéro iB5 de Prudhomme; on y verra 
qu'à travers les assertions que cet écrivain accumule pour essayer 
de fermer tous les cœurs à la pitié, il laisse percer favecr qu» 
Louis XVI a été supérieur à son adversité , et qu'on a poussé trop 
loin à son égard les mauvais trailemens : il blâme même à ce 
Suji/Bt , avec beaucoup de force , la commune de Paris et les prêtres 
constitutionnels Bernard et Roux. Hébert ayant été témoin ocu* 
laire de ce qu'il raconte , il était naturel que l'auteur préférât sen 
témoignage à celui des autres joilrnalistes. ( Note des Editeurs. ) 
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pi^sens è la lecture de Farrét de mort de Lonis. Il écouta 
avec on sang-froid rare la lecture de ce jusement. Lors- 
qu'elle fut achevée j il demanda sa famille , un confesseur, 
enfin tout ce qui pouvait lui être de quelque soulagement 
h. son heure dernière. Il mit tant d'onction , de dignité , 
de noblesse, de grandeur dans son maintien et dans ses 
paroles, que je ne pus y tenir. Des pleurs de rage yiprent 
mouiller mes paupières. Il avait dans ses regards et dans 
•es manières queU/ue chose de visûflenient surnaturel à 
l'homme* Je me retirai , en voulant retenir des larmes qui 
coulaient malgré moi , et bien fésolu de finir là mon mi- 
nistère. Je m'en ouvris à un de mes collègues qui n'avait 
pas plus de fermet^ que oioi pour le continuer, et je lui 
dis, avec ma franchise ordinaire ^ Mon and, les prêtres 
membres de la convention , en votant pour la mort y quoique 
la sainteté de leur caractère le leur défendk, ont forme la 
majorité qui nous dé&s^re du tyran. Eh bien , que ce soit 
aussi des prêtres constitutionnels qui le conduisent à l'écluH 
J/iud : des prêtres oonstitutionnels ont seuls assez de férocité 
pour remplir* un tel emploi. Nous fîmes en effet décider y 
num. collègue et moi , que ce serait les deux prêtres miini- 
cipaux Jacques Roux et Pierre Bernard qui conduiraient 
Liouis à la mort ; et on sait qu'ils s'acquittèrent de cette 
fonction avec l'insensibilité des bêtes féroces. » 

Quel récit! quel aveu surtout que ces parole»! Hawaii 
dans ses regards et dans ses manières quelque chose de 
wiblement surnaturel à lltomme ! Que pourrais^je ajouter 
à un tel aveu , qui rendit mieux comment Louis, à l'ins-« 
tant où commença sa dernière agonie , s'éleva au— dessus 
de l'humanité , et parut presque un dieu aux yeux des 
personnes npiéme les plus prévenues contre lui ? 

Le ministre de la justice ne voulut point prendre sur 
lui d'accéder aux demandas de Louis; il les porta à la 
convention pour avoir ses ordres , et les faii:e passer 
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« 

ensuite au prisonnier* Ces formalités consantèrent tme 
partie du temps qu'on laissait à Louis pour se disposer à la 
mort. Ce ne fut qu'un peu tard qu'il put Toir sa &mille y 
et le prêtre catholique qui devait recevoir ses dernières 
et plus secrètes pensées. 

Il entretint sa famille dans sa sa}le à manger* Il n'besîta 
pointa lui apprendre que, le lendemain matin 5 le sacrifice 
serait consonunë» Toutes ces royales personnes lofaient si 
préparées à ce dernier malheur 9 que cette épouvantaUe 
nouvelle les affligea 9 sans les étonner. L^épouse et la sœur 
de Louis montrèrelit un courage bien au-dessus de leur 
sexe. L'une perdait le plus fidèle des époux ^ l'autre > le 
pliïs aimable, le meilleur des frères. Toutes les deux se 
jetèrent sur son sein; et, ce qu'on >aura peine à croire 
dans ce siècle , bien loin de s'abandonner à des regrets y 
a des plaintes inutiles , elles lui offrirent les seules cooso^ 
lations que sa grande âme pût goûter ; elles le félicitèrent 
d'être enfin arrivé au terme de tant de douleurs; d'être 
enfin prêt à se saisir de la récompense due à tant de vertus, 
\ tant de sacrifices. 

Pidncesses infortunées, ah! sans doute ce n'était pas sur 
lui qu'il fallait pleurer; c'était sur les amis qu'il laissait 
après lui. Dans ces instans 011 vous vous éleviez à la hau- 
teur de son courage , ils partageaient vos sentimens , ils 
ne trouvaient que lui d'heureux : ils déploraient son sort , 
et cependant ils enviaient son faonheW. 

Le jeune prince , tendrement pressé contre le sein de 
son père , l'arrosait de ses larmes , et faisait aussi tous le9^ 
efforts que lui permettait la faiblesse de son âge poiir 
imiter la courageuse résignation de ses augustes parens* 
La jeune princesse, douée de la pins vive sensîlnlité, fut 
la seule qui ne put soutenir la déchirante idée de cette 
séparation. Elle se roulait par terre , ponssalt au ciel des. 
géuûssemens pitoyables, et ne voulait entendre, aucune. 



(a89) 
eonsolatioQ. Un long éTaaouissemenilsmtit. ces yîoieiis 
accès de douleur* Cet ë^t de mort la sauTa du malheur 
d'être tënoîa des adieux qui furent laits à son auguste 
père. 

Quels adieux! Qui peut dire lessentimens qu'ils ëleyè"^ 
t«nt dans ces âmes gënéreuses et sensibles ! Ce^^ndaut de 
part ei d autre il n^ëclata aucun mouvement de faiblesse» 
JJéfmuer de Louis lui demanda de consentir k ce que âk 
famille YÎiKt le voir encore une fois le lendemain matin* 
Cette demande parut l'eiiibarrasser. Il hësita ^ fl se remit > 
et Et eu souriait cette réponse arabÂgnë' : « Eh. bien > jfi 
rerrai cela. An surplus , ajouta-t^il , ne vous affligez 
point tropt il ^st possible qu'il j ait un sursis. » 

Tels sont les derniers uiots que Louis a adresses à son 
infortonëe femiUe* On ma dît que ces royales personnes 
^tant rentrées ches elles , la princesse sœur de Louis 
pria les commis.saires qui TeUlaient auprès d'elle y qu'il 
lui fut permis d'aller parcourir les sections de Paris y afia 
d'y demander au peuple la vie de Louis. Cette résolution 
n'ëtcnme point de la part d'une princesse qui avait déjà 
donné tant de preuves héroïques de sa piété fraternelle ; 
mais on conçoit qu'il était au^-dessus du pouvoir des corn- 
jEuissaires , quand ils en eussent eu la volonté , d'accéder 
à cette généreuse demande. 

Louis, rentré dans sa chambre, ne conversa plus qu'avec- 
Je prêtre qui l'y attendait. A minuit, le ministre de la re^^ 
lîgion disposa tout pour la célébraticm des saints mystères» 
L'aulel étant préparé , le pontife étant revêtu des ome- 
méns sacerdotaux , Louis toujours serein, toujours tran- 
quille , dit à son valet de cbanibre : « Il faut, Gléry , que 
vous me fassiez le plainr de servir la messe. » Cléry lui 
représenta qu'il iw savait point par cœur les prières qu'il 
lui fallait Fëciter, et quelle» étaient les cérémonies aux- 
quelles il devMt prendre part Louis alors lui i>ttvrant. 
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on livre , et le lui remettant entre lès maîns y lai monti^a 
du doigt les prières que dirait le prêtre, et celles que de— 
▼ait dire à son tour le rëpondaeit. « Quant aux cérémo- 
nies , ajouta-t-il , je vous les indiquerai de l'oeil. » 
' C'est avec cette présence d'esprit, et avec un recueille- 
ment vraiment angélique , que Louis assista pour la der- 
nière fois à la célébration du plus saint , du plus auguste 
des mystères de notre religion. G spectacle qui ravissait 
le ciel même d'admiration ! sur l'autel un Dieu s'imn^o- 
lait à son amour pour les hommes : au pied du mêpie 
autel un roi s'immolait pour le bonheur dç ses. sujets. 

Quel moment surtout que celui oiï le prêtre » interrom- 
pant le sacrifice, présenta à Louis ce même Dieu dont 
il allait bientôt voir 1 éclatante majesté sans nuage I Comme 
œ prince religieux hâta par ses vœux cet heureux mo- 
ment I Clér j présenta à son maître la nappe , et Louis 
communia avec une ferveur qui ne laissa plus rien en lui 
de mortel. Ce ne fut pl^s un homme; ce fut un ange. 
Cette nourriture céleste l'enivra d'une véritable volupté : 
une joie céleste éclata sur sou front, rayoUna dans ses 
yeux. 

Tel est le témoignage que rend le prêtre qui exerça , 
dans cette triste occasion , les consolantes fonctions de son 
ministère. Il a raconté que les saints mystères étant cé- 
lébrés , il fut si frappé , en se tournant vers Louis , du 
changement qui s'était fait dans ce prince, qu'il se sentit 
saisi d'une religieuse vénération^ et fut presque tenté d'in- 
voquer celui qu'un instant auparavant il avait vu à ses 
pieds implorer humblement l'indulgence du juge su* 
préme de tous les hommes. Il a raconté encore que Louis 
lui fit l'aveu qu'il sentait dans tout son être une sensation 
délicieuse et extraordinaire dont il ne p ouvrait rendre 
compte , mais qu'il n'avait jamais éprouvée» Il ajouta ce~ 
pipndant : « Mon cher abbé^ je sub excédé de fatigue; de- 
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puis huit jours je ne vis que de bouillon ; j'ai besoîa de 
forces pour le royage que j'ai à faire 3 je vais en chercher 
daas le repos ; je vais me jeter sur mon lit. » 

Louis en effet se déshabilla ^t se coucha aussi paîsîble- 
meilt que si le jour qui allait l'éclairer à son rëyeil eût dû 
être un beau jour. En se mettant au lit, il dit à Cléry : 
« Vous entrerez dans ma chambre à cinq heures' pré- 
cises (i). A une heure un quart il s'endormit d'un profond 
sommeil. Ah ! ce sommeil n'était pas le sommeil d'un ty- 
ran ! Vous qui Variez condamné à la mort , vous n'qn goû- 
tâtes pas cette nuit un aussi paisible. 

A cinq heures il dormait encore. Cléry , pour bbéir à 

l'ordre qu'il avait reçu , fut obligé de l'éveiller : il se leva. 

Après avo'îr récité ses prières, il se fit habiller et coiffer, 

. conversant avec sa bonté ordinaire , et montrant plutôt de 

la gaieté que de l'inquiétude* 

A huit heures et demie le commandant de la garde na- 
tionale , accompagné des prêtres Jacques Roux et Pierrç 
Bernard, officiers municipaux , se présenta devant lui, et 
lui annonça la funeste mission qui l'amenait. Louis, tou- 
jours impassible 9 lui dit : « Je ne vous demande que trois 
minutes pour parler à mon confesseur. » Ce court entretien 
fini., il présenta un paquet au prêtre Jacques Roux, et le 
pria d'un air affable de vouloir bien le remettre au conseil 
général de la commune. Cet homme lui répondit bru- 
talement : « Je n'ai d'autre mission que de vous con-* 
duire au supplice. » Ah! c'est juste, répondit Louis sans 
manifester la plus légère indignation contre cette hideuse 
bête féroce. Il remit en même temps les papiers à une 
autre personne. Il chargea également son valet de cham-" 
bre d'un petit paquet pour sa famille. « Vous lui direz , 

(i) Clëry feignit de s'aller coucher 9 mais il ne quitta point la 
chambre de son maJtre* 
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ajouta-t- 1 5 que jç lui demande pardon de ne l'avoir point 
fait appeler , et que j'ai cru devoir lui épargner la douleur 
de cette dernière séparation. » 

Louis fixant ensuite le commandant de la garde natio- 
nale , lui dit d'une voix noble et ferme' : Marchons. En 
quittant s& chambre, et conservant dans ces cruels instaos 
le souvenir des personnes qui lui avaient été attachées , il 
adressa ces paroles aux commissaires de la municipalité : 
« Je vous demande de recommander à la commune les 
personnes qui ont été à mon service , et de la prier de 
vouloir bien placer Cléry auprès de la reine. » 

Louis quitte enfin pour toujours cette prison où il gé- 
missait depuis plus de cinq mois , mais il la quitte pour 
aller recevoir la mort; mais en la quittant il y laisse les 
personnes qui lui sont les plus chères. Quel homme à sa 
place, en voyant s'entr 'ouvrir devant lui cet effrayant 
abîme , n'eût pas frémi ? Louis ce voyait précipiter du 
plus brillant trône de l'Europe sur un échafaud, et il 
ne montre aucun effroi : il semble ne plus conserver 
aucune des affections humaines; il semble ne plus tenir 
à la terre; il traverse d'Un pas assuré la première cour, 
arrive à la seconde , et monte dans le c2LTrosse du. maire. 
'Son confesseur.se place à .côté de lui, et deux gendarme» 
sont vis-à-vis. 

Ciouis ne voit rien de cette nombreuse force armée qui 
•l'entraîne; îlTie voit riendaees terribles précautions qui 
'ont'été prises pour que la commisération entre inutile- 
ment-dans les cœurs, pour qu'aucun cri de pitié ne se 
fasse entendre : iliit les prières des agonisans, et se livre 
tout entier -aux sentimens que ces sublimes et touchantes 
prièi^es font entrer dans son âme. 

•Les exécuteurs l'attendaient au pied de l'échafaud élevé 
entre le .piédestal de la statue de Louis ,XV et les Champs- 
Elysées.* Louis a^ive au terme fatal. C'est au pied de 
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Hmage de 3cm: aifeal qa'il va être iinmol^i c^est sûr cettu 
même place oii soa onioa ayec Marie-^Aatoinette d'Âu^ 
triche fut célébrée par une îètè qa'enlaîdireat des pré-** 
sages sinistres^ La Toîtore arrête* Anssitôt an des maîtres 
du jour domie le sjugaàl t le roulement de tous les tam->» 
bours felt un bruit efrojable* Louis adresse encore quel-* 
ques mots à son confesseur, et en reçoit une dernière be-* 
nédiction. Il descend 5 le ministre de la religion le suit : le 
Toilà le descendant de soixante-six rois; il paraît...^ 

Que Tois-je? ô crîm^ ! 6 honte! 6 comblie ^e nos numsl 
Le roi , le roi lui-même au milieu des bourreaux* 

Le^ exécuteurs Tentourent; ils se mettent en devoir de 
lui ôter son habit : il dit qu'on peut l'exécuter sans le sou-», 
mettre à cette formalité. On lui répond qu'elle est néces-* 
saire pour l'exécution ; il se rend et aide lui-même cou-^ 
rageusement à se dépouiller» 

Il demande qn^on lui laisse au moins la faculté de cou'* 
per lui-même ses cheyeux. Le matin il avait fait dans sa 
prison la même demande ; et sur le refisiÉ qu'il avait 
éprouvé y il avait répondu i « Me croirait'K>n asses It^he 
pour me détrtiire moi-même?» Cette fois^i fl éprouve 
le même refus, et se résigne sans se plaindre. Cette che** 
velure est coupée , et la multitude s'en enipare» 

On lui dit ensuite qu'il faut qu'il tende ses royales 
mains au fatal lien qui va les enchaîner pour toujours» 
Il répond avec vivacité : Oh! je suis sûr de^moi» On in«* 
sîste ; il réplique* Pendant ce court débat , Une voix sort 
du milieu du peuple et crie au chef des exécUtecp:^ t Fmf 
ton devoir! Une voix plus douce, mais plus puissante ^ se 
fait entendre à l'oreille de Lotiis« Le ministre de la reli- 
gion qui l'accompagne lui dit t « II* ne manquait plus à 
vos souffrances que cette conformité avec celles de Jésus- 
Christ. » Oh! alors il n'hésite plus; il tend avec docilité 
ses mains* 
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P«adnif eettè luim!liatioa, il ^t tuT exijcotears i Mais 
ifst^ce que ces tanéoûrs hattrorH totgcmrs ? Ils répondent 
qn^ib n'en savent rien ; et après avoir rempli ce ministère, 
ih s'avancent arec kii vers les marches qni conduisent à 
Tëdiafaud. San confesseur lui feit un dernier adieu , et 
hii adresse ces sublimes et consolantes paroles : Allez y 
rits D^ Saint-Louis , moktez av ciel. 

ï*rançaîs , le rbilà celui qui fvt yptre roi , celui dont 
les aïetix couvrirent de bienfaits le pays (jue vous habitez , 
celui qui dès sou enfance montra une &me pure, un cœur 
aimant ; celui qui dans son adolescence né donna rien aux 
passions de son âge , celui dont le règne malheureux sans 
dbute fut ciqpendant marque par des prodiges de bonté; le 
vo9îi montant sur un échafaud, couvert d'un simple gilet , 
l'es'cheveux coupés, les mains liées derrière le dos comme 
un vil criminel...* 

Eh bien , dans cet état même dont la seule idée fait fris- 
sonner lame la phis forte , dans cet état même Louis pa- 
Yiit plus grand que lorsqu'il était sur son troue , que 
lorsque. SG0» front brillait de tout l'éclat du diadème. 

Arrivé sur l'échafaud , il fit quelcpes pa$ comme pour 
parler au peuple; mais une voix plus éclatante que le 
^nnerre (i) fitreteatir ces mots : Ne le laisser pas parlçrl 
Les exécuteurs lui représentèrent aussi qu'il ne pouvait 
luipanguer la çiultitude* Alors il se livra à eux , et s'a- 
f apça vers Le lieu dur sacrifice. Pendant qu'on en faisait les 
préparatifs» il cria d'unie voix élevée et forte : Peuple^ je 
Rieurs innocenta Se tournant ensuite vers lç3 exécuteurs 9 
4I leur dit : Messieurs ^ je meurs innocent de tout ce doiû 






' (i) On a accusa Santerre de cette atrocité ; il n^en est pas con- 
^able. Ce n« fut i^i Uà, àon plus qui ordonna le rouUiuent an 
tambours* 



en m'inculpes Js< souhaite Q0s icok^ako yvissv ci«* 

MEKTER J.E BOKHSUR DES FaaI7ÇA|8. 

Tjelies^oatleB dernières paroles que Louis a pronon- 
cées ; t^ Qit le dernier Yceu que s^a cœiu* a forme : oe 
ToeA a été pour le bonheur des Français* Ces paroles pro* 
nonoées, 1a Tietinie fut étendue sur l'autel 9 le glaire 
tomba, sépara la tête du tronc 9 fit jaillir ce sang issu de 
tant de rois 9 et l'àme de Louis s'envola au ciel. France 9 
couyrez^yous d'un voile funèbre; le sacrifice est con*- 
sommé ! 

L'exécuteur JOf^ntra au peuple cette tête sanglante* La 
mort n'en avait point altéré les traits» Je ne sais quoi de 
tendre, d'intéressant , d'aimable, brillait encore dans ses 
yeux. Q%k se précipite cependant vers l'échafai^l. Des sol- 
dats rougissent leurs armes du sang qui ruisselle; ceax-là 
y trempent leurs mains; ceux-ci en teignent leurs vête- 
.menfl^; d'autres veulent que leur visage en soit marqué; 
des crjs d'une joie bruystntç et féroce retentissent dans 
les airs; une danse barbare est exécutée autour de Pautel 
oiï vient de périr la victime.... (l)..Mais lov^y loin de nous 
^es afiBreuses images ! Louis ne les a point vues : détoun- 
uons-en nos regards. Je dirai seulem^ent que dans.la foule 
qui se disputa les gouttes de son sang, il se mêla une per- 
sonne guidée par un sentiment de vénération : elle trempa 
aussi dans ce sang un linge qu'elle conserve religieuse- 
ment (a). 



-T 



(1) Un méchant barbier du ▼HUge de Bi^vre y nommé Hence ^ 
s%'ftt vanté d^étre içionté sur Técbafaud, d*ayoir mis au bout d^uns 
pique rbabit de Louis XVI , et d^avoir crié au peuple : F'oiik 
t habit d*un $yran, . JTe n^assure pas que ce malheureux ait fait 
cette action y^. mais j'affirme que le misérable Ven est vanté. 

(9) D'antres personnes, devançant la décision de TEgltse , ont 
invoqué ce prince. Je dois dire aussi que sa mort a fait plus d*nne 
conquête à la leligion catholique , et^u'ell» a afFerosi dans leus 



\ 
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- Ainsi mourut Louî« seiïième du nom, àgë'de trente- 
huit ans cinq mois moipsdeux jours. Il ne faut point 
juger de Textërieur de ce prince par les portraits qui 
nous en sont restés. Soit &talité, soit suite des complots 
ourdis de longue main pour le rendre méprisable, 
pi^sijue tous sont plutAt des charges , pour me -seryir 
dW terme technique 9 que des images 6dèle8. 

C'était, comme je l'ai dit, un prince doué JW t em p e - 
rament robuste , et d'une force de corps peu ordinaire. 
Sa taille s'élevait à cinq pieds cinq pouces. Sa tête , 
sufiisamment ornée de cheTeux , était fort* belle , et il 
ïa portait ayee dignité. Il avait le front large , tous les 
traits fortement dessinés ; la vue un peu basse , fnais 
solide. Sèn^ux , de .couleur bleue , étaient grands , bien 
fendus, et in^iraient , quand on les fixait , je ne sais^uel 
-sentiment tendre et mélancolique. Voilà du inoins ce que 
bien des personnes m'ont avoué avoir éprouvé en le re- 
gardant , même aux plus beaux jours de son règne. 

Il avait les joues pleines , la bouche d'une juste gran- 
deur, les dents belles, bien rangées; les lèvres un peu 
épaisses, comme presque tous les Bourboas, et la peau 
extrêmement blanche. Sur les dernières années de sa: yie. 



principes tons ceux qui avaient le bonheur d^y croife. Des hommes 
même jnsqa''alors peu religieux ont regardé , avec raison , comme 
nne preuve de la diviniU de cette religion , la grandeur d^âme vé- 
ritablement surnaturelle que Louis a montrée dans ses longues 
souffrances et dans sa mort. Les philosophes de ce siècle avaient 
cherché à rendre, tantôt méprisables , ianiôt odieux, les catholi- 
ques attachés à leur croyance , en les dénonçant , ou comme des 
esprits bornés , ou comme des hypocrites » ou conime des âmes 
faibles. Les lumières , la loyauté, la fonce d'àme que Louis a dë-> 
ployées dans toyt le cours de son martyre , ont fait tomber ce& 
imputaiions mensongères , et ont doiiné le courage de les mcpristr 
à ceux qui avaient la simplicité d'en être a^ctM^* 
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,8a taille sVtaît un pea épaissie , mais eet embonpoint ne 
lui donnait point mauTaise grâce : sa démarche n'en était 
pas gênée ; elle en receyait de la fermeté , sans embarras 
conEune sans^ nonchalance. Dans sa prison » cet embon- 
.poiiit diminua visiblement; mais sa tête 9'était ùullement 
changée. 

Lorsqu'on abordait cç prince pour la première fois^ 
on s'apercevait qu'il avait une sorte de timidité ; elle 
.prenait sa source dans la modestie qui lui était naturelle : 
mais lorsqu'on avait sa confiande , on ccmvenait que nul 
homme n'était plus aimable. Il avait, dans les manières » 
de l'affabilité s dans le regard , plus de douceur que de 
fierté ; dans la voix^ une mélodie qui allait au cœur; et 
dans la conversation , de l'enjouement • 

Quoiqu'il fût naturellement gai, il riait rarement au 
éclats ; et ceivi qui n'étaient point admis dans sa familia- 
rite lui trouvaient l'air sérieux et réservé. Dans les 
temps mêmes où il se livrait à des exercices, fatigans 9 
qai étaient pour lui un besoin, il se montra toujours 
sobre. Jusqu'à son avènement au trône , il n'avait bu 
que de l'eau. Depuis , il y mêla du vin , mais il ne le but 
jamais pur,.$i oe n'est que quelquefois, après ses repas, 
il trempait un morceau de pain dans un demi-verre de 
■vin étranger* 

Ce qu'on ne se lassait pas d'admirer dans ce prince, 
c^était cette réunion presque miraculeuse d'une prodi* 
^ gieuse force de corps et d'âme U la pluis grande douceur, 
à la plus exquise seiisibilité. Cette sensibilité fut telle, 
qu'il ne pouvait entendre le récit d*un malheur , soit 
public, soit particulier , sans verser des larmes, ni con^ 
templer un infortuné , sans le combler de largesses. 

Je n'ajouterai plus qu'un trait à ce tableau , il servira 
k peindre les affectioBS intiipes de Louis. Pour cela je 
rendrai littéralement la ccmversation que j'ai eua aveo 



«me |>er8oiliie qal avait ea occasion, de faîve et ifai^ 
arait fait eu effet une <Stade aj^rofoudie de l'âme de ce 
prince* 

Je demandai d^abord : « Qui pensez-yons que le roi 
Rimait le mieux de ses deux eufaus , du jeune prin^ ùu 
de la jeune princesse ? » On me répondit : « Lorsque 
l'ai Yu le roi seul avec sod 61s, j'ai cru m'aperceyoir que 
cet enfant inspirait à son père un peu plus d'intérêt que 
sa soeur. Lorsque ensuite j'ai vu le roi seul avec sa fille y i 
il m'a semblé qu'il avait, comme malgré lui , une prédi- 
lection plus particulière encore pour la princesse que 
pour le jeune prince. » 

Je fis cette autre question t « Mais enfin , de toutes les 
personnes que le roi connaissait 9 dites-moi franckemeik 
fpeUe était celle , soit parmi «es aiiiis, soit dans sa fa- 
mille, qu'il aimait le mieux V» On me répondit avec 
Tivacité : « Oh! c'est la reine. » 

A la suite*de cette seconde question , je portai la con- 
versation sur la sœur de Louis XVI. Après avoir rap- 
pelé les preuves héroïque» d'attachement que cette prior* 
cesse avait données à sa famille » je demandai quelle était 
la personne qu'elle aimait le plus au monde. Il me fut 
répondu : « Lorsque le roi vivait, le cœur de la prin- 
cesse était tellement partagé entre son frère et sa belle- 
sœur, que je n'ai jamais pu devittér qui des deux elle 
aimait le mieux. Aujourd'hui , il n'y a pas de doute. 3» 

J'ajoutai : «c'Si l'on ouvrait à madame Elisabeth les 
portes de sa prison , si on lui laissait la faculté de se 
retirer oii elle jugerait à propos d aller , accepterait^ 
elle sa liberté? » On me répondit avec feu : « Ce n'est 
pas une question à faire : Madame Elisabeth estinsépa* 
rable de la reine , elle unira constamment sa destinée à 
celle de sa belle- sœur ; elle n'abandonnerait pas son 
amie pour la plus belle couromie de lllliivers. a 
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Quelle est donc cette reine si calomniée , qui peut se 
-rendre le glorieux témoignage d'avoir occupe la pre- 
nuère place dans les deux plus beaux coeurs que la na- 
ture ait formés? Cette réflexion m'ééhappe malgré moi, 
et je nWrai garde d'en dire davantage. Ceux qu'une 
funeste prévention n'a ni aveuglés, ni endurcis, compren- 
dront ce qu'il n'est pas temps encore de révéler. 

J'osai &ire une dernière question : k Mais vous , d$s-je 
à, celui qne j'entretenais , quelle est la personne dans 
toute cette famille , même du vivant de son chef , que 
TOUS aimies le plus? In-'^Le jeune prince, me répondit- 
oi9L iavec vivacité 5 la nature a pétri son âme , son esprit , 
son. caractère, ses traits, de tout ce qu'il y a de plus 
aimable , dé plus intéressant. — Vous m'étonnez , ré^ 
pliquâi-je ; et le roi ?— * Ab I le roi > reprit cette personne^ 
eà versant quelques larmes et levant les yeux au ciel; 
oh ! le roi , il n'était pas fait comme nous. Il était si fort 
;élevé au-dessus de nous tous U.«.*« » 

le compris à cet attendrissement, à la naïveté de 
cette exclamation , que la personne qui voulait bien satis-» 
faire ma curiosité avait une telle idée de la haute 
vertu de liduîs XVI , qu'elle n'osait , en songeant à ce 
prince , s'arrêter à d'autre sentiment qu'à celui d'une 
religieuse vénération. 

J'ai dit quelle était la personne q«ie Louis aimait le 
mieux* Parmi ses sujets , les Parisiens furent ceux pour 

qui il eut toujours une affection tonte particulière : il exi 

» 

parïait avec le plus tendre intérêt; il ne voulait pas qu'on 
leur imputât aucun de ses malheurs ; il en trouvait la 
•ouroe dans les siachinations qui avaient été mises en 
oeuvre pour les tromper* Aux derniers mome^s encore de 
sa vie, il faisait remarquer que la mort qui allait le. 
frapper ne serait due qu'aux étrangers qu'on avait at- 
tirés dans la capital^ • . . 
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Barisiens, yoÛà le roi , le père y l'ami , qa^one mort si ' 
CI uelle a enleyé au mtUeu de vous >*à un âge qui lui pro- 
mettait encore une longue carrière 9 qui lui fusait espérer 
d'être encore long-temps votre bieuGutetir. 

Parisiens , les Anglais virent aussi , il y a près d'un 
siècle et demi, leur capitale souillée dW régicide. Comme 
TOUS la terreur les avait enchatnés ; comme vous ils furent 
.spectateurs muets de cette sanglante tragédie. Mais, hélas ! ^ 
combien votre silence a été plus funeste à la victitue y 
que ne le fut celui des Anglais à Stuard? et qu'il y a 
eu loin de la mort de Louis à celle de Charles! Stuard' 
eut uu palais pour prison i il se vit environné jusqu'à 'soU 
dernier moment d'une certaine pompe ; il porta jusque 
sur l'<échafattd . les marques , ' les distinctions de la 
royauté ; il vit autour de lui des pleurs couler ^ l'exé- 
cutçur , par respect pour la majesté royale^ ser voila le 
visage 9 et le corps de ce prince fut honorablement déposé 
'dans la tombe de ses ancêtres. 

Parisiens, Louis, l'infortuné Louis n'a été honoré, 
n'a été consolé d'aucun de ces égards ; il n'a pas même 
goûté la sat-isfaction de .vous faire ses derniers adieux; 
il est mort conune le plus obscur, comme le plus cri*- 
minel des hommes : ses restes ont été inhumés sans hon- 
neur (i) ; la chaux vive les a dévorés. • 

O Louis, nous ne pourrons doub pas arroser votre 
corps de nos larmes ! mais votre image , mais le souvenir 
de vos vertus nous restent. Notre état est aussi un état de 
souffirance , le glaive de la mort se promène sur la tête 
de vos amis ; daignez , du haut des demeures célestes oh 
vous ont placé notre Rarement et votre clémence , jeter* 
4^r^eux un regard de bonté; que vos vœux nous aidant à 



(i) Non au cimetière de la ^Tagde]eine, comme on le croît corn* 
m^nénient , mais aous Forgue de cette tglise.' • 
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marcher avec prudence dans ces temps difficiles» Voxîé 
beaîtes , vous aimâtes vos persëcutenrs. Comn^e tous 
nous ne youlons voir dans les hommes des divers partis 
^i déchirent la France , que des concitoyens y c[ue des 
frères : mais fasse le ciel qu'ils comprennent enfin que Itt 
bonheur ne peut se trouver que dans la réunion de tous 
les membres de cette grande famille qui vous fut si chère! 
Ah ! puisse-t-il arriver bientôt ce jour oii nous n'aurons 
plus à pleurer que sur votre mort , ce jour oîi ces Pari- 
siens qui furent toujours les premiers dans votre çœnr> 
imitant le repentir des Anglais , détesteront sans con- 
trainte le sacrilège délire qui les a privés du meilleur des 
pois ! Quant à moi y qui , échappé à tant de proscriptions , 
jouis aujourd'hui de la triste laveur de fépandi*e ces fleurs 
sur votre tombeau , que ne m'e$t-*il donné de vivre asses 
pour présenter aux honmies , dans le récit de votre vie 
entière y le tableau que je n'ai fait qu'ébaucher dans cet 
écrit ! Alors vos vertus recevront le juste tribut d'amour 
et de reconnaissance qui leur est dû.>et mes vœux seront 
exaucés. 

O mihi tant longe maneat pars uttima vitœ j 
6l^intuê et quantum soi, erii tua dicere/aetai 



PIN. 



89 



DÉCLARATION 

DU ROI, 



à tous les Français à sa sortie 
de Paris. 



J. àHT que le rdi à ^u espérer voir rentltre Tordre et le bonbeor dii 
voyiraiDe par les moyens employés par rassemblée nationale et par 
«a résideiMie -auprès. de -cette assemblée, dans la capitale daroyaumC) 
aucun sacrifice personnel ne lui a coûté \ il n^aurait pas même argaé 
de U nullité dont le déi'aut absolu de liberté entache toutes les 
démarches qti^il a faites depuis le mois d'octobre 1789 , si cet espoir 
e6t été Yempli : toais anjourd^hui, que la seule récompetase de tant 
de saorifièes est de "voir U destruction de la royauté » de voir tous 
les pouToirs méconnus , les propriétés violées , la sûreté des per- 
sonnes mise partout en danger ^ les crimes rester impunis , et 
une anarchie complète iV^blir au-dessus d^ lois , sans' que V ap- 
parence d^auterité que lui donne la no^yeUe consûtuilon. soit 
suffisante pour réparer un seul des maux qui affligent le royaome : 
le roi , après ayoir solennellement prolesté contre tous les actas 
émanés de lui pendant sa captivité , croit devoir mettre sous les 
yeux des Français et de tout Tunivers le tableau de sa conduite, 
et celui du gouvernement qui s*est établi dans le royaume. 

« On A vu sa Majesté, an mois de juillet 1789 ^ pour écarter tout 
sujet de défiance 9 renvoyer les troupes qu'elle n^avait appelées 
auprèa de sa personne qu'après que les étincelles de révolte 
sVtaient déjà manifestées dans Paris et dans le r^iment même de 
jies gardes. Le roi, sûr de sa conscience et de la droiture de ses 
intentions , n'a pas craint de venir seul parmi les citoyens armés 
de la capitale. 

< Au mois d'octobre de la même année j le roi, prévenu depuis 
long-temps des mouvemens que les factieux cherchaient « «scitei« 
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fat , dans la joarnee du S , ayerti assez à temps pour ponvo v s# 
retirer où il eût voalu ; mai^ il craignit qu^on ne se seryU decetlv 
démarche pour allumer la guerre civile ; et il aima mieux se sacri- 
fier personnellement >* et , ce qui était plus déchirant pour sqU 
cœur , mettre en danger la yie des personnes qui lui sont les plss 
chères. Tout le monde sait les éyénemens de la nuit du 6 octobre , 
et rimpunité qui les couvre depuis pr^s de deux ans : Dieu seul a 
empêché Fezécution des plua grands crimes 9 et a détourné de la 
nation française une tache qui aurait été ineffaçahle. 

c Le roi , cédant au vœu manifesté par Parmée des Parisiens , 
Tint s^établir avec sa famille au château des Tuileries. II y avait 
plus de cent ans que les rois n^y avaient fait de résidence habi- 
tuelle , excepté pendant la minorité de Louis XV. Rien nVtail 
prêt pour recevoir te roi, et la disposition des appartemens est 
bien loin de procurer les commodités auxquelles sa Majesté était 
accoutumée dans les autres maisons royales , et dont tout parti' 
culier qui a de Taisance peut jouir. Malgré la contrainte qui 
avait été apportée, et les incommodilés de tout genre qui suivirent 
le changement de séjour du roi ,. fidèle au système de sacrifice qu» 
sa Majesté s'était fait pour procurer la tranquillité publique , elle 
crut, dès le lendemain de son arrivée à Paris , devoir rassurer les 
provinces sur son séjour dans la capitale , et inviter Passembléq^ 
nationale à se rapprocher de lui, en venant continuer ses travaux 
dans la même ville* 

c Mais un sacrifice plus pénible était réservé* au cœur de sa Ma- 
jesté ', il fallut qu^on éloignât dVlle ses gardes-du-corps , de la 
fidélité desquels elle venaii d^avoir une preuve bien éclatante dans 
la funeste matinée du 6. Deux avaient péri viâiimestde leur at- 
tachement pour le roi et pour sa famille, et plusieurs encore avaient 
été blessés grièvement en exécutant strictement les ordres du roi , 
r|ui leur avait défendu de tirer sur là multitude- égarée. L^art des 
factieux a été bien grand peur faire envisager sous des couleurs si 
noires une troupe aussf fidèle , et qui venait de mettre le comble à 
hi bonne conduite qu^elle avait toujours tenue.. Mais ce n'hélait pas 
tant contre les gardes-du-corps que leurs intentions étaient dirigées^ 
que contre le- roi lui-même; on voulait Tisoler entièrement , en le 
privant dn service de ses gardes-du -corps, dont on nWait pas pu 
égarer les esprits, cdmmeon avait réussi auprès dé ceux du régimenL 
des gardes-françaises, qui^ peu de temps auparavant, était le 
modèle de l*armée. 

< G^est aux soldats de ce même régiment, devenus troupe soldce- 



(3o4) 

par U yille d« Paris , et anz gardes natiooanz de cette même ville, 
que la garde du roi a été confiée. Ces troupes sont eniièrement sous 
les ordres de la municipalité de Paris yjdont le commandement géné- 
ral relève ^ le roi , j;ai'dé ainsi , s^est vu par-là prisonnier dans ses 
propres Etats; car, comment peut-on appeler autrement Fétat du 
roi , qui ne commande que pour les choses de parade à sa garde; 
qui ne nomme à aucune des places y et qui est obligé de se voir 
entoure de plusieurs personnes dont il connaît les mauvaises inten- 
tions pour lui el pour sa famille ? Ce n^est pas pour inculper la 
garde nationale parisienne et les troupes du eentre, que le roi relève 
ees faits, cVst pour faire connaître Texactv vérité j et en la faisant 
connaître^ il a rendu justice au zèle pour le bon ordie, et à rattache- 
ment pour sa personne quVn général cette troupe lui a montré, 
lorsque les esprits ont été laissés à eux-mêmes, et qu'ils n^ont pas 
éié égarés par les clameurs et les mensonges des factieux. 

« Mais plus le roi a fait de sacriâces pour le bonheur de ses 
peuples , plus les factieux ont travaillé pour en faire méconnaître 
le prix , et présenter la royauté sous les couleurs les plus fausses et 
les plus odieuses. 

« La convocation des états-généraux , le doublement des députés 
du tiers-état y les peines que le roi a prises peur aplanir toutes 
les dif6cultés qui pouvaient retarder rassemblée des états-géné« 
raux , et celles qui s'étHÏeat élevées depuis leur ouverture , tous les 
retranchemens que le roi avait fait sur sa dépense personnelle y 
tous les sacrifices qu'il a fait à ses peuples dans la séance du a3 juin ^ 
enfin la réunion des ordres, opérée par la manifestation du vœu du 
roi, mesure que sa Majesté jugea alors indispensable pour Tactivité 
des états -généraux; tous ses soins, toutes ses peines , toute sa géné- 
rosité, tout son dévouement pour son peuple, tout a été méconnu , 
tout a été dénaturé. 

c Lorsque les étals-gcnéraux, s'étant donné le nom d'assemblée 
nationale, ont commencé à s'occuper delà constitution du royaume, 
qu'on se rappelle les mémoires que les factieux ont eu l'adresse de 
faire venir de plusieurs provinces , et les mouvemens de Paris 
pour faire manquer les députés à une des clauses portées dans tous 
les cahiers , qui portaient que la coijection des lois s9 Jercùt de 
concert avec le roi. Au mépris de cette clause , l'assemblée a mis le 
roi tout-à-fait hors de la constitution , en lui refusant le droit 
d'accorder ou de refuser sa sanction aux articles (|u'elle regarde 
comme constitutionnels, en se réservant le droit de ranger dans 
cette classe ceux qu'elle juge à propos, etea rtstreii^n^iit sur cewt 
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réputés purement législatifs la prérogative royale à un . droit 4e 
suspension jusqu^à la troisième législature , droit purement illu- 
soire , comme tant d''ezemples ne le prouTent^que trop* 

<c Qiie reste-t-il au roi , autre chose que le vain simulacre de 
la royauté ? On lui a donné vingt-cinq millions pour la dépense 
de sa liste civile j mais la splendeur de la maison quUl doit entre- 
tenir pour faire honneur à I9 dignité de la couronne de France , et 
les charges qu'on a rejetées dessus , même depuis Tépoque où ces 
fonds ont été réglés , doivent en absorber la totalité. 

< On lui a laissé Tûsufruit de quelques-uns des domaines de Ift 
couronne , avec plusieurs formes gênantes pour leur jouissance. Ces 
domaines ne sont qu^une petite partie de ceux que les rois ont pos- 
sédés de toute ancienneté , et des patrimoines des ancêtres de sa 
Majesté qu'ils ont ré«nis à la couronne. On ne craint pas d'avancer 
que , si tous ces objets étaient réunis ^ ils dépasseraient de beau- 
coup les sommes allouées pour l'entretien du roi et de sa famille, 
et qu'alors il n'en coûterait rien au peuple pour cette partie. 

« Une remarque qui coûte à faire au roi , est l'attention qu'on a 
eue de séparer, dans les arrangemens sur la finance et toutes le» 
autres parties 9 les services rendus au roi personnellement, ou k 
l'Etat ; comme si ces objets n'étaient pas vraiment inséparables 9 
et que les services rendus à la personne du roi ne l'étaient pas 
aussi à r£tat ! 

«Qu'on examine ensuite les «diverses parties du gouvernement : 
la justice. Le roi n'a aucune participa tioiL à la confection des lois ; 
il a le simple droit d'empêcher jusqu'à la troisième législature, sur 
les objets qui tae sont pas réputés constitutionnels , et celui de prier 
l'assemblée nationale de s'occuper de tels ou tels objets , sans avoir 
le droit d'en faire la proposition formelle. La justice se rend au , 
nom du roi , les provisions des juges sont expédiées par bii ; maif 
ce n'est qu'une affaire de forme , et le roi a seulement la nomina- 
tion des commissaires du roi , places nouvellement créées > qui 
n'ont qu'une partie des attributions des anciens procureurs géné- 
raux , et sont seulement destinées a faire maintenir l'exécution des 
formes j toute la partie publique est dévolue à un autre officier de 
justice. Ces commissaires sont à vie et non révocables , pendant que 
l'exercice de celle de juge ne doit durer que six années. Un des 
décrets de l'assemblée vient de priver le roi d'une des plus belles 
prérogatives attachées partout à la royauté , celle de faire grâce 
et de commuer les peines. Quelque parfaites que soient les iois^ 
il est impossible qu'elles prévoient tons les, cas 9 et ce sera alors 
les jurés qui auront véritablement le droit de faire grâce, eo ap-. 
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pllquant, suivant leur Tolonté, le s«ns de la loi, quoique le* 
apparences paraissent contraires. Combien d'ailleurs cette disposi- 
tion ne diminuc-t-elle pas la majesté royale aux yeux de» peuples , 
^tant accoutumés depuis si long-temps à recourir au roi dans leurs 
besoins et dans leurs peines, et à voir en lui le père commun qui 
pouvait soulager leurs afflictions ! 

c 'L'adminUttation intérieure. Elle est toute entière dans les mains 
dès départemens , des districts et des municipalités , ressorts trog 
multipliés, qui nuisent an mouvement de la machine, et. souvent 
peuvent se croiser. Tous ces corps sont élus par le peuple , et ne 
ressoTtissent du gouvernement, d'après les décrets, que pour leur 
éxecution ou pour ceux des ordres'partîculiers qui en sont la suite. 
Ilsn^ont, d'un côté, aucune grâcQ à attendre du gouvernement ; et 
de l'autre, les manières de punir ou de réprimer leurs fautes, comme 
elles sont établies par les décrets , ont des formes si compliquées , 
qu'ail faudrait des cas bien extraordinaires pour pouvoir s'en servir: 
ce qui réduit à bien peu de chose l'a surveillance que les ministres 
doivent avoir sur eux. Ces corps ont d'ailleurs acquis peu dé force 
et de considération. Les sociétés des amis de la constitution ( dont 
cm parlera après) , qui ne sont pas responsables , se trouvent bien, 
plus fortes qu'eux; et par-rJà l'action du gouvernement devient 
nulle. Depuis leur établissement , en a vu plusieurs exemples que 9 
quelque bonne volonté qu'ils eussent pour maintenir le bon ordree, 
ils n'ont pas osé se servir des moyens que la loi leur donnait , par 
la crainte du peuple poussé par d^autres instigations^ 

c Les corps électoraux, quoiqu'ils n'aient aucune action par eux- 
mêmes , et soient restreints aux élections , ont une force réelle par 
leur ma^se , par leur durée biennale , et par ta crainte naturelle 
aux hommes , et surtout à ceux qui n'ont pas d'état fixe , de dé* 
plaire à ceux qui peuvent servir ou nuire. 

c La disposition des forces militaires est, par les décrets 3^ dans 
la main du roi. Il a été déclaré chef suprême de l'armée et de la 
flaarine ; mais tout le travail de formation de ces deux armées a 
été fait par les comités de l'assemblée y sans la participation dix 
roi. Tout, jusqu'au moindre règlement de discipline, a, été fait 
par eux ; et s'il reste au roi le tiers ou le quart des nominations , 
suivant les occasions, ce droit devient k peu près illusoire , par 
les obstacles et les contrariétés sans nombre que chacun se permet 
«Contre les choix du roi. On l'a vu encore obligé de refaire tout le* 
travail des officiers généraux de Varmée, parce que ces choix dé-^ 
plaisaient aux olubs. £n cédant ainsi , sa Majesté n'a pas voulu 
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lîyreT à^honnétes et braves. militaires , et les exposer aus violencei 
^uf Miraient 'sûrement été exercées contre eux , comme on n'en a 
Vu que de fâcheux exemples. Les clubs et les corps administratifs se 
mêlent des détails intérieurs des troupes , qui doivent être absolu- 
ment étrangers même à ces derniers, qui n'ont que le droit da 
requérir la force publique , Iorf)q\i*ils pensent (fu^il y a lieu à l'em- 
ployer. Ils se sont servi de ce droit, quelquefois même pour con- 
trarier les dispositions du gouvernement sur la distribution des 
troupes : de manière qu'il est arrivé plusieurs fois qu'elles ne se 
trouvaient pas où elles devaient être. Ce n'«st qu'aux clubs que 
Ton doit attribuer Tesprit de révolte contre les oiOioiexs et la disci- 
pline militaire , qui se répand dans beaucoup de régimens^ et qui, 
si on n'y met ordre efficacement, sera la destruction de l'armée. 
Que devient une armée quand elle n'a plus ni chefs ni discipline ? 
Au lieu d'être la force et la sauve-garde d'un Etat , elle en devient 
alors la terreur et le fléau. Combien les soldats français , quand ils 
auront les yeux desûllés, ne rougiront-ils pas de leur conduite, et 
ne prendront-ils pas en horreur ceux qui ont perverti le bon esprit 
qui régnait dans Farmée et la marine française? Funestes disposi- 
tions que celles qui ont encouragé les soldats et les marins à 
fréquenter les clubs ! Le roi a toujours pensé que la loi doit être 
égale pour tous. Les oâiciers qui sont dans leur tort doivent être 
punis j mais ils doivent l'être, comme les subaltern&s , suivant les 
dispositions établies par les lois et règlemens. Toutes les portes 
doivent être ouvertes pour que le mérite se montre et puisse avancer. 
Tout le bien-être qu'on peut donner aux soldats est juste et néces- 
saire ; mais il ne peut y avoir d^armée sans oiHciers et sans disci- 
pline y et il n'y en aura jamais , tant que les soldats se croiront eu 
droit de juger la conduite de leurs chefs. 

< ^^aires étrangères, La nomination aux places de ministre& 
dans les cours étrangères a été réservée au roi , ainsi que la conduite 
âes négociations j mais la liberté du roi pour ces choix est tout 
aussi nulle que pour ceux des officiers de l'armée : on en a vu 
l'exemple à la dernière nomination. La révision et la confîrmatioii 
des traites que s'est réservée l'assemblée nationale , et la nominatioa 
d'un comité diplomatique , détruisent absolument la seconde dis- 
position. Le droit de faire la guerre ne serait qu'un droit illusoire y 
parce qu'il faudrait être insensé pour qu'un roi qui n'est ni ne veut 
être despote , allât de but en blanc attaquée nn autre royaume , 
lorsque le vœu de sa nation s'y opposerait, et qu'elle n'accor- 
derait aucun subside pour la soutenir. Mais le droit de faire la. 
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^aix e^t d*ufi tout autre genre. [Le roi , qui ne fi^t qu^un ^Ve6 
toute la nnlion, qui ne peut avoir d'autre intérêt qude siea, 
connaît ses droits , cunnaît ses besoins et nos rçssofirces , et* ne 
craint pas alors de prendre l('s engagement qui lui paraissent 
propres à assurer son bonheur et sa^ranquillitë ^ mais quand il, 
faudra que les conventions su|>î«Sent la révision et la confirma' 
tion de Tiissemblée national» , aucune puissance ne voudra prendre 
des engageuiens qui peuvent être rompus par d^autres que par 
ceux avec qui elle contracte : et alors tous les pouvoirs se concen* 
trent dans celte a5>semblée. D^ailleurs^ quelque franchise qu'on 
mett0 dans les négociations, est-il possible d''en confier le secret 
à nne assemblée dont les délibérations sont nécessairement pu- 
bliques ? 

c Finances, Le roi avait déclaré, bien avant la convocation des 
états-généraux-, qu'il reconnaissait dans les assemblées de la na- 
tion le droit d'accorder des subsides, et qu'il ne voulait plus 
imposer les peuples sans leur consentement. Tous les cahiers des 
députés aux états-généraux s'étaient accordés à mettre le rétablisse- 
ment des finances au premier rang des objets dont cette assemblée 
devait s'occuper : quelques-uns y avaient mis» des restrictions pour 
des articles à faire décider préalablement. Le roi a levé les diffi- 
cultés que ces restrictions auraient pu occasioner , en allant au* 
devant lui-même, et accordant, dans la séance du aS juin , tout 
ce qui avait; été désiré. Le 4 février 1790 , le roi a prié lui-méms 
rassemblée de s'occuper efficacement d'un objet si important : elle 
ne s en est occupée que tard , et d^une manière qui peut paraître 
imparfaite. Il n'y a point encore de tableau exactement fait des 
recettes et des dépenses, et des ressources qui peuvent combler le 
déficit : on s'est laissé aller à des calculs hypothétiques. L'assem- 
blée s'est pressée d'abolir les impôts dont la lourdeur, à la vérité, 
pesait beaucoup sur lès peuples , mais qui donnaient des ressources 
assurées; elle les a remplacés par un imp6t presque unique, dont 
la levée exacte sera peut-être très-difficile. Les contributions ordi- 
naires sont à présent très-arriè'rées , et la ressource extraordinaire 
de« douze cents premiers millions d'assignats est presque consom- 
mée. Les dépenses des départemens de la guerre et de la marine 
au lieu d'être diminuées , sont augmentées , sans y comprendre 
les dépenses que des armemens nécessaires ont occasionées dans 
le cours de la dernière année , pour l'administration de ce départe- 
ment : les rouages en ont été fort multipliés en confiant les recette^ 
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littK administrations de district. Le roi , qni le premier n^avaii pas 
traini de rendre public^ les comptes de Soii àdmiilisiration des 
finances, et qui avait montré la volonté que les comptes publics 
fassent établis comme une régie du gouvernement , a été rendu , si 
cela est possible y encore plus «iranKer à ce département qu'aux 
autres ; et les préventions , les jalousies et les récriminations 
contre le gouvernement ont été encore plus répandues sur cet 
objet. Le règlement des fonds , le recouvrement des impositions $ 
la répartition entre les départemens »' les récompenses pour les 
services rendus , tout a été dté à l'inspection du roi : Il ne lui 
reste que quelques serviles nominations , et pfts niéme la distribu- 
tion de quelques gratifications pour secourir les Indigens. Le roi 
connaît les difficultés de cette administration ; et s'il était possible 
que la machine du gouvernement pût aller sans sa surveillance 
directe sur la gestion des finances , sa Majesté ne regretterait que 
de ne pouvoir, plus concourir par elle-même à établir un ordre 
stable qni pût faire parvenir à la diminution des impositions ( objet 
qu'on sait bien que sa Majesté a toujours vivement désiré , eC 
qu^elle eût pti effectuer sans les dépenses de la guerre d'Âme- 
qtie), et de n'avoir plus la distribution des secours pour le sduia-* 
gement des malheureux* 

t Enfin , par les décrets , le roi a été déclaré chef Suprême de 
l'administration du royaume. D'autres décrets subséqnens ont ré** 
glé l'organisation du ministère , de manière que le roi , que cela 
doit regarder plus directement , ne peut pourtant y rien dhanger 
Sans de nouvelles décisions de l'assemblée» Le Systètoe des chefs 
du parti dominant a été si bien suivi , de jeter une telle méfiance 
sur tons les ageus du gouvernement , qu'il devient presque impos-* 
Sible aujourd'hui de remplir lès places de l'administration* Tout 
gouvernement ne peut pas marcher ni subsister sans une confiance 
féciproque entre les administrateurs et les administrés ; et les der^ 
niers règlemens proposés k l'assemblée natiotiale snr les pein^ à 
infliger anx ministres ou agens du pouvoir exécutif qui seraient 
prévaricateurs , ou seraient jugés avoir dépassé les limites de leur 
puissance, doivent faire naître toutes sortes d'iiiquiétndes : ces - 
dispositions pénales s*étendent même fusqu'anx subalternes ; ce qui 
détruit toute subordination , les inférieurs ne devant jamais juger les 
ordres des supérieurs , qui sont responsables de ce qu'ils Comman- 
dcqt. Ces règlemens , pour la multiplicité des précautions et des 
genres de délits qui y sont indiqués, ne tendent qu'à inspirer d« 
la méfiance « an lieu de la confiance qui serait si nécessaire* 

40 
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« Cette forme de gonTernement, si yicieuse en elle^inéme, If 
devient encore plus par les causes. 

c lo L'assemblée , par le moyen de ses comités j excède à tout mo- 
ment les bornes qu'elle s^est prescrites ; elle s'occupe d'affaires ([ai 
tiennent uniquement à Tadministration ifltérie^re du royaume et à 
celle de la justice , et cumule ainsi tous les pouvoirs ; elle exerce même 
par son comité des recherches un despotisme plus barbare et plus 
insupportable qu'aucun de ceux dont l'histoire ait jamais fait men* 
U<m. ao n «'est établi dans presque toutes les villes, et même dans 
plusieurs bourgs et villages du royaume , des associations connues 
sous le nom des Amis de la Constitution : contre la teneur des dé* 
crets f elles n'en souffrent aucune autre qui ne soit pas a£&liée avee 
eUesj ce qui forme une immense corporation plus dangereuse qu'au- 
cune de celles qui existaient auparavant. Sans y être autorisées, 
mais même au mépris de tons les décrets 9 elles délibèrent sur toutes 
hé parties du gouvernement, correspondent entre elles sur touf 
les objets , font et reçoivent des dénonciationns, af&chent des arrê- 
tés 1 et ont pris une telle prépondérance, que tous les corps admi- 
nistratifs et judiciaires , sans en excepter l'assemblée nationale elle- 
même , obéissent presque tous à leurs ordres. 

« Le roi ne pense pas qu^il soit possible de gouverner un roy^n* 
me d'une si grande étendue et d'une si grande importance que la 
France y par les moyens établis par Tasbemblée nationale , tels qu'ils 
existent à présent. Sa Majesté , en accordant à tous les décrets in- 
distinctement une sanction qu'elle savait bien ne pas pouvoir refu-^ 
ser , y a été déterminée par le désir d^éviter toute àiscussion que 
l'expérience lui avait appris être au moins inutile ^ elle craignait de 
plus qu'on ne pensât qu'eUe voulût retarder ou faire manquer les 
travaux de l'assemblée nationale , à la réussite desquels la nation 
prenait un si grand intérêt ; elle mettait sa confiance dans les gens 
sagfs de cette assemblée , qui reconnaissaient qu'il est plus aisé de 
détruire un gouvernement que dW reconstruire un sur des bases 
toutes différentes. Ils avaient plusieurs fois senti la nécessité , lors 
de la révision annoncée des décrets, de donner une force d'action 
et de réaction nécessaire à tout gouvernement^ ils reconnaissaient 
aussi l'utilité d'inspirer pour ce gouvernement et pour les lois qui 
doivent assurer la prospérité et l'état de chacun , une confiance 
telle qu'elle ramenât dans le royaume tous les citoyens que le mé- 
contentement dans quelques-uns , et dans la plupart la crainte 
pour leur vie ou pour leurs propriétés , ont forcé de s'expatrier. 

« Mais plus on voit l'assemblée s^approcher du terme de ses tra- 
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^auz, pins QB Toii les gens sages perdre leor erëdîi, plus les dis* 
posiiioos qni ae peuvent mettre que de la difficulté, et même d« 
rimpossibflité dans la condaite da goQTemement, et inspirer pour 
, lui de la méfiance et de la fureur, augmentent tous les jours ; les 
autres règlemens, an lien de jeter un baume salutaire sur les plaies 
qui saignent encore dans plusieurs proyinces , ne font qu^accrottrt 
les inquiétudes et aigrir les mécontcniemens. L'esprit des clubc 
domine et envahit tout \ les mille journaux et pamphlets calomnia- 
teurs, incendiaires qui se répandent journellement , ne sont que 
leurs échos y et préparent les esprits de la^maniére dont ils yenlent 
les conduire. Jamais l'assemblée nationale n'a osé remédier à cette 
licence : bien éloignée d'une traie liberté, elle a perdu son crédit, 
et 'même la force dont elle aurait besoin pour reTenir sur ses pas» 
et changer ce qui lui paraîtrait bon à être corrigé. On Toit par l'es- 
prit qui régne dans les clubs et la manière dont ils s'emparent des 
nouvelles assemblées primaires, ee qn'on doit attendre d'eux ; et 
s*ils laissent apercevoir quelques dispositions à revenir sur quelque 
chose , c'est pour détruire les restes de la royauté et rétablir un 
gouvernement métaphysique et philosophique , impossible dans son 
exécution. 

. « Français, est-ce là ce que vous entendiez en envoyant des r«* 
présentans à l'assemblée nationale ? Désiriez-vous que Tanarckie et 
le despotisme des elubs remplaçassent le gouvernement monar- 
cliique , sous lequel la nation a prospéré pendant quatorze cents 
ans ? DÀiriez-vous voir votre roi comblé d^outrages et privé de s^ 
liberté y pcud^nt qa*il ne s'occupait que d'établir la v^tre? 

« L'amour pour leurs rois est une des vertus des Français , et sa 
Majesté en a reçu personnellement des marques trop touchaftea 
pour pouvoir jamais les oublier. Les factieux sentaient bien que tant 
que cet amour subsisterait, leur ouvrage ne pourrait jamais s'ache- 
ver^ ils sentaient paiement que, pour TafFaiblir, ilifallait, s'il était 
possible, anéantir le respect qui l'a toujours accompagné ^ et c'est 
la source des outrages que le roi a reçus depuis deux ans , et de 
tous les maut quHl a soufferts. $a Majesté n'en retracerait pas ici 
l'affligeant tableau , si elle ne voulait faire connaître à ses fidèles 
sujets l'esprit de ces factieux qui déchirent le sein de leur patrie 
en feignant de vouloir la régénérer* 

« Ils profitèrent d'abord de l'espèce d'enthousiasme où Ton était 
pour M* Necker, pour lui procurer, sous les yeux même 4o roi « 
nn triomphe d'autant plus éclatant , que dans le même instant les 
gens qu'ils avaient soudoyés pour celu affiectéi^nt do ne faire au* 
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ciine attention à la ^téstnce du roi. Enhardis par ce premier es- 
sai, iU osèrent, dès le lendemain , à Versailles , faire insulter 
M. Tarchevêquc de Paris , le poursuivre à coups de pierres , e% 
luettre sa vie dans le plus grand danger. Lorsque rinsurrection 
éclata dans Paris, un courrier que le roi avait envoyé fut arrêté 
publiquement, foqillé > et les lettres du roi même furent ouvertes. 
Pendant ce temps , Rassemblée nationale semblait insulter à la dou^ 
leur de sa Majesté en ne s^occupant qu'à combler de marques d^es» 
time ces mêmes mipistr^i dont le renvoi a servi de prétçzte à Tin^ 
snrrection , et que depuis fille [n^a pas mieux traités pour cela. Lq 
roi s^étant déterminé à aller porter de lui-même des paroles de 
pai^ dans la capitale , des gçns apostés sur toute la route eurent 
grand soin d^empêcber ces cris de vive le roi, si naturels aux Fran-^ 
çàis; et les harangues qu^on lui fit, loin de porter Pexpression d« 
Vi reconnaissance, ne furent remplies que d'une ironie a mère, 

c Cependant, Ton accoutumait de plus en plus le peuple au mé*» 
pris de la royauté et des lois : celui dç Yeirsailles essayait de pendre 
dçux hussards à la grille du château ^ arrachait mt parricide au 
supplice, s^opposait à Tenvoi d'un détachement de chasseurs des- 
tinés à maintenir Iç bon or4rç , tandis c^u'un énergumène faisait pu-^ 
hliquem^i^t au Pa^ais-^oyal la motion de veKiir enlever le roi et son 
fils, de les garder à pari^, et d*enfermer la reine dans un couvent ^ 
çt que cette motion, au lieu d'être rejetée avec l'indignation qu'elle 
jurait d(k exciter, était applaudie, {^'assemblée; de son coté, non 
contente de dégrader la royauté par ses décrets , affectait même di^ 
mépris pour la perso^ine du roi , et recevait d'une manière impos- 
sil^ de qualifier convenablement, les cbscrv^tions du roi sur le^ 
décrets de la nuit 4es 4 et 5 août, 

< Enfin ai^nvérçnt les journées des 5 et 6 octobre; Iç récit en se* 
rait superflu, et sa M^gesté l'épargne à ses fidèles sujets, mais elle 
pe peut pas s'empêcher de faire remarquer la conduite de l'assem- 
blée pendant ces horribles scènes* Loin de songer à les prévenir^ 
ou du moins à les arrêter, elle resta tranquille , et se contenu de 
répondre à la motion de se transporter en cprps ches le roi f que 
cela n'était pas de sa dignité^ 

« Depuis ce moment , presque tous les jqurs ont été marqués par 
de nouvelles scènes plus afi^igeantes les unes que les autres pour le 
roi, ou par de nouvelles insultes qui lui ont été faites. A peine 1^ 
roi était-il aux Tuileries , qu'un innocent fut massacré , et sa tête 
promenée daus Paris « presque sous les yeux du roi« Dans plusieurs 
provinces > ceux qui paraissaient attachés au roi ou à sa personne , 
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ont éié persëcntés ; plusieurs même ont perdu U vie, sans qu^il ait' 
été possible au roi àe faire punir les assassins , ou même d>n témoi- 
gner sa sensibilité. Dans le jardin même des Tuileries , tous les dé- 
putés qui ont parld contre la royauté ou contre la religion (car leà 
factieux, dans leur rage, n*ont pas plus respecté l'autel que le trône) 
ont reçu les honneurs du triomphe, pendant que ceux qui pensent 
différemment y sont k tout moment insultés, et leur rie même 
eontinuellement menacée. 

'«r A la fédération du x4 juillet 1790, l'assemblée, en nommant le 
Toi , par un décret spécial , pour eu être le chef, s^est montrée par^là 
penser qu'elle aurait pu en nommer un autre. A cette même cérémo- 
aiie, malgré la demande du roi , la famille royale a été placée dans 
un endroit séparé de celui qu'il occupait : chose inouie jusqu'à pré* 
sent. (C'est pendant cette fédération que le roi a passé les momens 
les plus doux de son séjour à Paris. Il s'arrête avec complaisance sur 
le souvenir des témoignages d'attachement et d'amour que lui ont 
donnés les gardes nationaux de toute la France » rassemblés pour 
cette cérémonie.) 

« Les ministres du roi, ces mêmes ministres que rassemblée 
ayait forcé le roi de rappeler, ou dont elle ayait applaudi la nomi* 
nation, ont été contraints , k force d'insultes et de menaces, à quit-* 
ter leurs places , excepté un. 

c Mesdames , tantes du roi , et qui étaient restées constamment 
près de lui , déterminées par un motif de religion , ayant voulu se 
rendre k Rome, les factieux n'ont pas yduln leur laisser la liberté 
qui appartient à toute personne, et qui est établie par la déclara- 
tion des droits de l'homme. Une troupe , poussée par eux, s'est por* 
tée vers Bellevue pour arrêter Mesdames. Le coup ayant été manqué 
par leur prompt départ , les factieux ne se sont pas déconcertés ; ils 
se sont portés chez Monsieur, sous prétexte qu'il youlait suivre 
l'exemple de Mesd^ames; et, quoiqu'ils n'aient recueilli de cette 
démarche que le plaisir de lui faire une insulte , elle n'a pas été 
tout*-à-fait perdue pour leur système. Cependant, n'ayant pu faire 
arrêter Mesdames à Bellevue, ils ont trouvé le moyen de les faire 
arrêter k Arnai-le-Duc ; et il a fallu des ordres de l'assemblée na- 
tionale pour leur laisser continuer leur route, ceux du roi ayant été 
méprisés. 

c A peine la nouyelle de cette arrestation fut-elle arrivée à Paris» 
qu'ils ont essayé de faire approuver par l'assemblée nationale cette 
violation de liberté ^ mais leur coup ayant été manqu<^ ils ont excité 
lui soulèvement pour contraindre le roi à faire revenir Mesdames * 
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niais la bonne conduite de la garde nationale (dont elle sVst em- 
pressée de loi témoigner sa satisfaction) ayant dissipé Faitroqpe- 
ment, ils eurent recouis à d'autres moyens. Il ne leur avait pas été 
4i£Bicile d'observer qu'au moindre mouvement qui se faisait sentir, 
une grande quantité de fidèles sujets se rendaient aux tribunes de^ 
Tuileries» et formaient une espèce de bataillon capable d'en impo* 
ser aux malintentionnés j ils excitèrent une émeute à Vinçennes, et 
firent courir à dessein le bruit qu'on se servirait de cette occasion 
pour se porter aux Tuileries , afin que les défenseurs du roi pussent 
se rassembler comme ils l'avaient déjà fait, et qu'on p^t dénaturer 
leurs intentions au^ yeux de la garde nationale , en leqr prêtant le$ 
projets des forfaits mêmes contre lesquels ils s'armaient. lU réus- 
sirent si bien à aigrir les esprits 9 que le roi eut la douleur de 
voir maltraiter sous ses yeux , sans pouvoir les défendre , ceux 
gui lui donnaient les plus touchantes preuves de leur attachement* 
Ce fut «Q vain que sa Majesté leur demanda elle-même les armes 
qu^on leur avait rendu suspectes j ce fut en vain qu'ils lui donnèrent 
cette dernière marque de leur dévouement : rien ae put retenir ces 
esprits égarés^ qui poussèrent l'audace jusqu'à fie faire livrer, et bri* 
9er même ces armes , dont le roi s'était rendu dépositaire, 

c Cependant le roi, après avoir été malade, se disposait à profi- 
ter des beaux jours du printemps pour alJer à Saint-Cioud , comme 
il y avait été, l'année dernière, une partie de l'été et de l'automne. 
Comme ce voyage tombait dans la sema.ine^ainte, on osa se ser- 
vir de l'attachement connu du roi pour la religion de ses pères , 
pour animer les esprits contre lui ^ et , dès le dimanche au soir» le 
(club des Cordelieiy ÛX afficher nn arrêté dans lequel le roi lui-^ 
même est dénoncé comme réfractaire à la loi. Le lendemain ^ sa 
Majesté monte en voiture pour partir; nuis, arrivée aux Tuileries 9 
une foule de peuple parut vouloir s'opposer à son passage t ^^ ^^^^t 
avec bien de la peine qu'on doit dire ici que la garde nationale , 
loin de réprimer les séditieux, se joignit à eux, et arrêta elle-mêm^ 
les chevauip. En vain M. de la Fayette fit-il tout ce qu'il put pour 
faire comprendre à cette garde l'horreur de la conduite qu'elle te-^ 
pait, rien ne put réussir^ les discours les plus insolens, les motionjS 
les plus abominables re(entissaient aux oreilles de sa Majesté j les 
personnes de sa maison qui se trouvaient là , s'empressèrent de lui 
faire au moins un rempart de leur corps, si les intentions qu'on ne 
manifestait que trop venaient à s'exécuter : mais il fallait que 1^ 
roi but le calice jusqu'à la lie ; ses fidèles serviteurs lui furent 
encore arrachés avçc violepce ^ en$n y après avoir enduré pendant 
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une heare trois quarts tous ces outrages , sa Majesté fut contrainte 
de rester et de rentrer dans sa prison; car, après cela, on ne saurait 
appeler autrement son palais. Son premier soin fut d'envoyer cher- 
cher le directoire du département , chargé par état de veiller à la 
tranquillité et A la sûreté publique , et ^e Fiastruire de ce qui venait 
de se passer. Le lendemain, elle se rendit elle-même ii rassemblée 
aaationale pour lui faire sentir combien cet événement était con- 
traire même à la nouvelle constitution. De nouvelles insultes furent 
tout le fruit que le roi retira de ces démarches. U fut obligé dé con- 
sentir à réloignement de sa chapelle et de la plupart de ses grands 
officiers, et d^àpprouvet la lettre que son ministre a écrite en soa 
nom aux cours éiranf^éres; fckififa d'assister, le joUr de Pâques , à le 
messe du Nouveau curé de Saint-Germain-rAuxerrois* 

c Diaprés tpns ces motifs de Timpossibilité o&le roi se trouve d'o- 
pérer le bien et d'empêcher le mal qui se commet , est-il étonnant 
que le roi ait cherché à recouvrer sa liberté et à se mettre en sûreté 
avec sa famille? 

c Français, et vous stittout Parisiens, vous habitans d'une ville 
que les ancêtres de sa Majesté se plaisaient à appeler la bonne ville 
de Paris y méfiez-vous des suggestions et des mensonges de vos faux 
amis; revenez à votre rei; il sera toujours votre père, votre meil- 
leur ami : q^l plaisir a'aura*t-il pas ^ oublier toutes ses injures 
personnelles, et de se voir ad lailieu de vous, lorsqu'une cpnstitu- 
tion , qu'il aura acceptée librement, fera que notre sainte religion 
sera respectée, t{ne le gonvernèlnent sera établi sur ml pied stable, 
et que, par son action , les biens et l'état de cliacun taé seront plus 
troublés, que Us lois ne iÊttbiïX plus enfreintes ittipùltément, et 
qu'enfin, la liberté sera posée sUr des 'bases fârfneS et inébran- 
lables! » 

A Paris , le 20 juin 1791. 

Sîgné Louis. 

< Le roi défend t ses ministres de signer aucun ordre en son 
nom, jusqu'à ce qu'ils aient reçu ses erd,res ultérieurs; il enjoint à 
son garde du sceau de l'Éfety dpit lui-Mn^oj^ d'abotd qu'à en sera 
requis de sa t»art. s 

Signé U)vtu 

A Paris, le ao juin 1791. . 
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/TABLEAU CHRONOLOGIQUE 

Des Rois et Reines de France de la troisième dynastie 
Ay.j Pannëe de leur avènement au trône. 



^7* HuocTEs Capet. 

Adélaïde de Guieûne» 

996. RoBEllT. ^ 

Berthe. 

Constance de Provence. 

io3i. Henri !•'. 

Anne de Russie. 

io6o» Philippe !•». 

Berthe de Hollande. 

izo8« Louis VI, le Gros, 
Adélaïde de Savoie. 

it37. Tiouis VU, le Jeune, 
Elëonore d* Aquitaine. 
Constance de CastilU* 
Alii de Champagne. 

ii8o. Philippe II. Auguste. 
Isabelle de Hainault. 
Inger de Danemarck. 
Agnès de Mëranie* 

i2a3. Louis VIIL 

Blanche de Castille;* 

1226. Louis IX. Sainu 

Marguerite de Provence. 

1270. Philippe III, le Mardi. 
Isabelle d^Aragon. 
Marie de BraluinL 

mas. Philippe IV, U Bel. 
Jeanne de Navarre. 

i3i4« Louis X, Huùn, 

, Marguerite de Bourgogne. 
Clémence de Hongrie. 

i3i6. Philippe V, le Long. 
Jeanne de Bourgogne. 

i32a. Charles IV^ le Bel, 
Blanche de Bourgogne. 
Marie de Luxembouig* 
Jeanne d^Ëvreux. 

x3a8. Philippe VI, de F'alois. 
Jeanne de Bourgogne. 
Blanche d'Ëvreux. 

i35q. Jean. 

Bonne de Luxembourg. 
Jeanne de Boulogne. 



i364. Charles V, le Sage. 

Jeanne de Bourbon. 
ï38o. Cbarles VI. 

Isabelle de Bavière. 
14^2. Charles VII. 

Marie d* Anjou. 
i46i- Louis XI. 

Marguerite d'Ecosse. 

Charlotte de Savoie. 

i483. Charles VIIL 

Anne de Bretagne. 

1498. Louis XïL 

Jeanne de France. 
Anne de Bretagne.' 
Marie d'Angleterre. 

i5i5. Fraitcois Io«. 

Claudfe de France. 
Eleonore d'Autriche. 

x547. Henri II. 

Catherine de Médicis. 
iSSg. François IL 

Marie Stuard. 
i56o. Charles IX. 

Elisabeth d'Autriche. 
|574» Henri III. ^ 

Louise de Lorraine. 

1689. H*ww IV. 

Mar^^Tite de Valois. 
Marie de'Me'dicis. 

1610. Louis XIII. 

Anne d'Autriche. 

1643. Louis XIV. 

Marie-Thérèse d'Autriche. 
1715. Louis XV. 

Marie de Pologne. 

X774. Louis XVI» 

Marie-Antoinette de Lor- 
raine , archid. d'Autriche. 

1793. Louis XVII. 

1795. LOUIS XVIIL 

Marie-Joséphine-Lonise de 
Savoie ', princesse de Pié- 
mont« 



